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VOYAGE
AUX RÉGIONS ÉQUINOXIALES

NOUVEAU CONTINENT.

LIVRE VI.

CHAPITRE XVII.

Montagnes qui séparent les vallées Aragua

des Llanos de Caracas. — Filla de Cura.

— Parapara, — Llanos ou steppes.— Ca-

labozo.

La chaîne de montagnes qui borde le lac

,

de Tacarigua vers le sud ^ forme , pour ainsi

dire, le rivage septentrional du grand bassii^

des lianos ou savanes de Caracas. Pour

descendre des vallées d'Aragua dans ces sa-

yanes, il faut franchir les montagnes 4e

Guigue et de Tucutunemo. D'un pays

peuplé, embelli par la culture ^ on entre

Relat. hist. T. 6. i
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a X«IVAJK ¥1.

^ans une vaste solitude. Accoutumé à Tas-

pect des rochers et à Fombrage des vallons
^

le voyageur voit avec étonnement ces sa-

/ vanes says arbres , ces plaines immenses»

l qui semblent monter vers l'horizon.

I

Avant de tracer le tableau des Llanos ou

J
de la région des pâturages S je vais décrire

; succinctement la route c|ue nous avons

! suivie'de Nueva«Valencia , par Villa .de Cura

et San-Juan , au petit village d'Ortiz
,
placé

' à l'entrée des steppes. Nous quittâmes les

vallées d'Aragua, le 6 mars, avant le lever

du soleil. Nous marchâmes dans une plaine

richemept cultivée, en longçaut Ja partie

sud*ouest du lac de Valencia, $1 en tra-^

versant des terrains que les eau:^ du, lac

ont laissés à découTert. Nous ne pouvions

nous lasser d'admirer la fécondité du sul •

. oouvert de calebasses, de^ melpns d'eau él

de bananes. Le lever du soleil s^annonçoit

par le bruit lointain des singes hurleurs.

En approchant d'un groupe d'arbres qui

s'élèvent au milieu de la plaine, entre les

anciena tlots de Don PeAo et de la Negra ,

nou^ aperçûmes des bandes nombreuses de

I Fî^rcspkuluiiif y Ton. Iir9«limp«xn, p. i47<-i4d«

Digitized by G



%

CHAPITRE XVII. 3

singes Araguates qui so transportoient ,
|

comme en procession , d'un arbre à l'autre , i

avec une lenteur extrême. Un mâle étoit
,

suivi par un grand nombre de femelles , /

dont plusieurs portaient leurs petits sur

leurs épaules. Les uaturalistea ont souvent
,

déerit les singes hurleurs qui virent en so- *

eiëté dans les difttrentts parties de l'Amé*

rique : ils se ressemblentpar-toutdans leurs

mœOrs , quoique les espèces ne soient pas

toujours les mêmes. On ne se lasse pas

d'admirer Tuuiionnité avec laquell* les

Araguates < exercent leurs mouvemens. Par-

tout où ks branches des arbres voisins m
se touchent pas, le mâle qui conduit la

bande se suspend par la partieprenarM et

calleuse de sa queue; et, laissant tomber *

le reste du corps, il se balance jusqu'à et .

cpie, dans une des oseillatious, il puisse

atteindre lo^ branche voisine. Toute la file .

exéeute a» même endroit le même mouve-»
'

ment. Il est presque superflu de faire ob-

server ici eombien est hasardé l'asseftion

d'UUoa ^ et de tant de voyageurs instruits , .

1 Simia ursina. Voyez 1. €., Chap. m, p. 4^9-

2 Ce voyageur célèbre n'a pas hésité de faire re*

I.
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4 LITRE TI.

d'aprèft laquelle les Marimondes les Ara-

guates et d'autres singes qui ont la queue

prenante y forment une espèce de chaîne

pour atteindre le rivage opposé d'un fleuve.

I
Nous avons eu occasion

, pendant cinq ans,

d'observ^er des milliers de ces animaux ; et,

par cette raison même, nous n'a^vons pas

ajouté foi à des récits qui peut-être ont été

inventés par les Européens eux-mêmes,

quoique les Indiens des missions les ré-

pètent, comme s'ils leur eussent été transmis

par leurs pères. .L'homme le plus éloigné de

la civilisation jouit de Tétonnemcnt qu'il

produit en racontant les merveilles de son

pays, n dit avoir vu ce qu'il imagine que

d'autres auroient pu voir. Tout sauvage est

chasseur; et les contes de chasseurs em*

pruntent d'autant plus à Timagination , que

les animaux dont ils nous vantent les ruses

sont doués d'un plus haut degré d'intelh-

gence. De là les fictions dont les renards

présenter dans une grayure cette manœuvre extra- ^

ordioaire des ftingea à queue prenante. Voyez Viage

a la Jlmerica meridiomU {^Madnd, 174S), Tom. I,
'

p. z44*i49*

I Simia BélMbath. FojeztOM Obi, deZooL^ Tom. I

p. ^27.
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CHAPITRE XYII. 5

et les singes, les corbeaux et le Condor des
j'

Andes, ont été 1 objet dans les deux hémi- \.

sphères.

* On accuse les Araguates d'abandonner

quelquefois leurs petits , pour être plus lé-

gers dans la fuite , lorsqu'ils sont poursuivis

par des chasseurs indiens. On dit avoir vu

des mères qui détachoient le petit de leurs

épaules pour le jeter à bas de l'arbre.

Faime à croire qu'un mouvement purement

accidentel a été pris pour un mouvement

prémédité. Les Indiens ont de la haine ou

de la prédilection pour de certaines races
|

de singes; ils aiment les Viuditas, lès Titis

et en général tous les petits Sagouins, Undis

que les Araguates , à cause de leur aspect

triste et de leur hurlement uniforme , Sont .

à-la-fois détestés et calomniés. En réfléchis-

sant sur les causes qui peuvent fasiliter la

propagation du son dans Tair ,
pendant la

nuit, j'ai cru, important de déterminer avec

précision la di^nce à laquelle , sur-toût

par un temps humide et orageux , on en-

tend le hurlement d'une bande d'Araguates.

Je crois m'étre assuré qu'on le distingue à {

800 toises de distance. Les singes qui sont
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6 JLIYAS Yl.

] munis de quatre mains ne peuvent faire des

; «LOursioDftdans les Uanos^ ionqu'on ac

' trouve au milieu des vastes plaines couvertes

I d'herbe, il est facile de reconooitre uh
groupe isolé d'arbres duquel sort lé bruit

,

et qui est habité par des singes hurleurs*

Or , en se dirigeant vers ce groupe d'arbres,

ou en s'en éloignant , on mesure le maxi^

mum de la distance k laquelle le hurlement

te fait entendre. Ces distances m'ont paru

\ quelquefma d'un tiers plus grandes pendant

la nuit , sur-tout lorsque le temps est couvert,

trèa^chaud et humide.

Les Indiens prétendent que , lorsque leè

Aragualea remplissent la forêt de léora

• burlemens , il y en a toujours un « qui

chante comme chef de cheeur. » L'observa-

tion elit assez exacte. On distingue généra-

lement, et pendant long-traips, une voix

isolée
,
plus forte , joiqn'à œ qu'une autre

voix, d'un timbre différent, la remplace.

Le même inttinct- d'imitation s'ôbserve de

temps en temps chez nous parmi les gre-

. nouilles et presque parmi tous les animaux

qui vivent et qui chantent en société. Il

y a plus encore: leâ missionnatfes assurent

«

ê *

0

Digitized by Google



CHAPITRE XVII.
*J

que y ioTftqiie, parmi les Atagoâtes, une,

femelle est sur le poiat de mettre bas , le 1

ohonir êùÊpetkà ses huriemeus jusqu'au œo*
(

ment de la uaissanee du petit. Je n'ai pu

juger pitf moKoiéme de l'esaotitude de cette . .

assertion ; mais je ne la crois pas tout-à-f^it

dénuée de foudemeul. fai observé«que,

lorsqu'un mouvement extraordinaire, par •

exemple le gémissement d*nn Araguate

blessé, fixé l'attention de la bande, les hur-

lemens sont interrompus^ pour quelques,

minutes. Nos guides nous assuroient gra-

vement « que, pour se guérir de lastbme,

il snttt de boire dans le tambour osseux de

los byoïde de l'Araguate. Cet animal ayant

nn volume dt voix si ettraordinaire , son «

larynx doit nécessairement donner à Keau

qu'on y verse la vertu de guérir les nOtt*

tions du poumon. » C'est la physique du

peuple, qui ressemble quelquefois à celle

des Anciens.

Nouspassâmes la nttitau village deGuigne,

dont j'ai trouvé la latitude ,
par des obser-

vations de Canopus, de lo^ 4' 1 1\ Ce vil-

lage entouré des plus riches cultures, n'est .

éloigna que de mille toises du lac de Taca-
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8 LIVRE VI.

rigua. Nous lageàmefl chez un vieux éetr

gent., natif de Murcie , homme d'un carac-

tère très^riginal. Pour nous prouver qu'U

avoit fait ses études chez les jésuites , il nous

récita en latin l'histoire de la création du
monde. Il connoissoit les noms d'Auguste,

de Tibère et de Diociétien. Jouissant de la

douce fraîcheur de la nuit dans un enclos

planté en bananes^ il s'intéressoit ^ tout ce

qui s'étoit passé èr la cour des ismpereurs

romains. Il aou^ demandoit avec instance

des remèdes contre la goutte , dont il souf-

froit cruellement. « Je sais, nous disoit-il^

1 qu'un Zambo de Valencia ,
qui est un &•

meux curiosOf peut me guérir; mais le.

; Zambo veut être traité avec les égards

! qu pn ne peut avoir pour un homme de sa ^

couleur^ et je préfère r^ter dans Tétat où

je suis. »

£n sortant de Gu.igue, on commence à

monterJa chaine de montagnes qui s étend

au sud du lac, Ters le Guacimo et La
Palma. Du haut d'un plateau

,
qui est élevé

de 3:io toises, nous vîmes pour la dernière

fois les. vallées d'Aragua. Le gneiss parois«

soit au joui? : il présentoit la même direc-

u^cd by Google



tioQ des eouches, la même inclinaison vers

le nord-ouest. Des filons de quartz qui

traversent le gneiss sont aurifères; aussi un

ravin voisin prend-il le nom de quebrada

del oro. On est surpri» de trouver à chaque

pas ce nom pompeux de ravin de Vor^ dans

un pays où Ton n'exploite qu'une seule

mine de cuivre. Nous fîmes ciaq lieues jus-

qu'au village de Maria Magdalena , et encOTe

deux lieues jusqu'à la Filïa de Cura, C'étoit

un dimanche. Au village de Maria Magda-

lena , les habitans se trouvoient réunis de-

vantVégUsef On voulut forcer nos muletiers

à s'arrêter pour entendre la messe. Nous

résolûmes de rester; mais ^ après une longue

altercation, les muletiers poursuivirent leur

chemin. Je dois ajouter ^que cette dispute

est la séule qu'on nous ait suscitée pour

un motif semblable. On se fait eu Europe

des idées très -erronées sur l'intolérance et

même sur la ferveur religieuse des colons

espagnols! >

San-Luis de Cura , ou , comme on dit

communément, la FUla-de Cura^ est fondé

dans une vallée extrêmement aride, qui est

dirigée du nord-ouest au sud-est, et élevée,
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d'après mes obMMratioiis bAromëtriques

,

de 266 toises au-dessus du niveau de VO^

oéan. A Texcqition de quelques arbres

fruitiers, le pays est presque dépourvu de

égétation. La sécheresse du plateau est

d'autant plus grande
y
que plusieurs ri-

ières (ce qui est aâsez extraordinaire dans

un pays déroches primitives) se perdent

dans la terre à travers des crevasses. Le Rio -

de Las Minas, au nord de f^illa de Cura,

se cache dans la roche, reparoit au jour^

et s'engouffre de nouveau^ sans parvenir

au lac de Valence , vers lequel il se dirige.

Cura ressemble plutôt à un village qu'à nne

ville. Lapopulation n'est que de 4000 ames;

, mais nous y avcms tronvë pittsieurs per-

sonnes d'un esprit très-cultivé. !Nous lo-

j ge&mes dans une famille, eontre laquelle

le gouvernement avoit sévi lors de la révo-

lation de Caracas, en 1797.

après avoir gémi dans les cachots, avoit été

envoyé à la Havane pour y être retenu dans

un château fort. Quelle joie pour la mère

d'apprendre qu'après notre retour de FOré*

noque, nous visiterions la Havane ! Elle me •

eonfia oinq piastres « tout le fruit de ses
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rendre; mais comment ne pas craindre de

blcmr sa délicatesse , de faire de la peine

à une mère qui trouve du charme dans les

pii?ationa qu'elle a'iaapoee? Toute la société

de la ville se réunissoit le soir pour admirer

dans une optique les vues des grandes ca«»

.

pitales de TEurope. On nous montra le

château des Tuileries , et la statue du grand*

électeur, k Berlin. Cest une sensation bien

extraoï^naire que de voir sa ville natale à

travers une optique , Iprsqu^on en e^t éloigné

de deux mille lieues !

Un pharmacien , qu*un malheureux pen*

chant pour l'exploitation des mines avoit

ruinée noua 'accompagna pour visiter le

Serro de Chacao ^ . très-riche en pyrites

aurifères. On continue à descendre la pente

méridionale de la Cordillère de la côte,

«Uns laquée les plaines d*Aragua forment

une vallée longitudinale. ISous passâmes

une partie de la nuit du 1 1 au village de

San-Juan
y
remarquable par ses eaux ther-

males et la forme extraordinaire de deux

montagnes voisines, appelées les Morros

de San^Jium. Ces mornes forment .des pics
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/ élancés , qui s'élèvent sur un mur de ro-

chers d'une base très-étendue. Le mur est

taillé à pic , et'ressemble au murdu diàUe^,

qui environne une partie du groupe des

montagnes du Hartz. Comme on aperçoit

ces mornes de très-loin dans les Llanos,

et qu'ils frappent rimaglnation des habitans

des plaines
, qui ne sont pas accoutumés

au moindre mouvement de terrain , on

exagère singulièrement dans le pajs la

hauteur . de ces pics. On nous 'les avoit

dépeints comme placés au milieu des

steppes, tandis qu'ils les bordent vers le

nord, bien au-delà d'une rangée de collines

que l'on appelle la GaUra, A en juger par

lès angles pris à une distance de a milles, les

mornes n'ont guère plus de i56 toises au-

dessus du village de San-Juan , et 35o toises

au-dessus du niveau des Lianes. Les eaux

thermales sourdent aii pied des mornes

qui sont de roche calcaire de transition;

elles sont chargées d'hydrogène sulfuré

,

comme celles de Mariara, et forment une

I Die TeUffèlt^Mauer , prêt de Wernlgerode «n

AïltfmsgBe.
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CHAPITRE XVII. l3

petite mare ou lagune dans laquelle je ne

vis monter le thermomètre qu'à 3i**,3.

Je trouvai, dans la nuit du 9 au lo mars,

par des observations d'étoiles très-satisfai-

santes» la latitude de Villa de Cura, de 10^

a' 47". Les officiers espagnols qui ont porté,

en 1755, lors de l'expédition des limites,
;

desinstrnmens astronomiques à FOrënoque , \

n'ont certainement pas observé à Cura , car
'

la carte de Caulin et celle de la Cruz Ol-

. medilla placent cette ville d'un quart de

degré trop au sud..

La Villa de Cura est célèbre dans le pay^

par les miracles d'une image de la Vierge,

connue sous le nom de JSuestra Senora de

las Fàlendanos, Cette image , trouvée par

un Indien dans un ravin, vers le milieu

du dix-huitième siècle, a été l'objet d'un

procès entre les deux villes de Cura et de

San-Sçbastian de los Keyes. Les curés de

cette dernière ville prëtendoient que la

Vierge avoit fait, sa première apparition sur

le territoire de leur paroisse. L*évèque de

Caracas , pour mettre fin au scandale d'une

longue dispute, fit porter l'image dans les

archives de l'évéché, et la garda .3o ans sous
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le scellé : elle ne fut rendue aux habitans

de Cura qu'en i8oa. M. Depons a rapporté

. eu détail les circonstaiices de ee procès

d'une nature si bizarre i.

Après avoir pris un bain dans la petite

rivière de San4uan , sur un fond de grun-

stein basaltique ^ dans une eau fr^icbe et

limpide, nous continuftmes notre route, k

deux heures de la nuit, par Ortiz et Para»

para, à la Mesa de Paja. Comme, à cette

' époque, le chemin des Llanos étoit infesté

de voleurs , plusieurs voyageurs se joigni-

rent à nous pour former une espèce de

caravane. Mou» ne cessâmes de descendre

pendant 6 ou 7 heures; nous longeâmes le

Osrro de Flores , près duquel se sépare la

route qui conduit au grand village de San-

Jose de Tisnao. On passe les fermes de Lu^

qoe et du Juncalito pour entrer dans des

vallons qui, à cause du mauvais chemin et

de la couleur bleue des schistes , portent

les noms de Malpasso et de Piedras Azules.

,
Ce terrain ferme Faneien rivage dn grand

' bassin des steppes,. et offre beaucoup d'in-

térêt aux recherches du géologue. On y
I Tom. UI, p. 17S.
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CHAP1TAB XYJI. iS

trouve des formatioos trapéeunes, qui , pro-

Inbtenient plusréoralesque les filons de dish

base prés de U ville de Caracas, semblent ap-

partenir à des roches de formation ignée. Ce
sont pas des courans longs et étroits,

comme dans une partie de l'AuTei^ne , mais

de larges nappes, des coulées qui paraissen t de

véritables couches. Les masses lithoidescou»

vrent, pour ainsi dire, ici le rivage del'an-

cieiine mer intérieure : tout ce qui est des*

tructible Jes déjections liquéfiées, les scories

huileuses « ont été emportées. Ces phéno»

mènesdevieniientsur-tootdignesd'attention,

par ies rapports intimes qu'on observe entre

les phonolites elles amygdalotdes ,
qui, ren«

fermant indubitablement des pyroxènes et

des grùnsl^n amphiboUques 9 forment des

couches dans un schiste de transition. Pour

bien saisir Venaemble du gisement de ces

roches et de leur superposition nous allons

nommer lesforwuikms talles qn'ettas sepré» .

sentent dans un profil dirigé du nord au sud.

On' trouve d'abord dans la Sierra de Ma-

riara
, qui appartient au rameau septen-

trional de la cordillère des ootes , un gmmt§
à gros grains

;
puis, dans les vallées d'Aia*
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gua , sur les bords du lac , et dans les îles

qu'il renferme , comme aussi dans le roknean

méridional de la chaîne côtière, du gneiss

et du micaschisie^ Ces deux dernières roches

sont aurifères dans la quehrada del Oro

,

près, de Guigue , et entre Villa de Cura et

les Morros de San- Juan ^ dans la montagne

de Chacao. L*or est contenu dans des py-

rites
,
qui se trouvent , tantôt disséminées

d'une manière presque imperceptible dans

la masse entière du gneiss ^ , tantôt réunies

en de petits fiions de quartz. La plupart des

torrens qui traversent ces montagnes char-

rient des grains dpr. De pauvres habitans

de Villa de Cura et de San-Juan ont gagnë

quelquefois, par le lavage des sables, dans

un jour, jusqu'à trente piastres; mats le

plus souvent, malgré leur industrie, ils ne

trouvent pas, dans une semaine, des pail-

- lettes d'or pour la valeur de deux piastres.

Aussi très'peu de peimnnes se livrent à ce

métier incertain. Cependant ici , comme

I Les <iiiatre isélaiix que Ton tromvt disséminés

dans là loche graniti^ioe, comme 8*ib étoient de for-

mation contemporaine, sont Tor, l'étain, le litaniiim

et le cobalt
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CHAPITRE XVII. l-J

par*tout ailleurs où l'or natif et les pyrites

aurifères sont disséminés dans la roche

,

ou y par la destruction des roches , déposés

dans des terrains d'aliuvion , le peuple se

forme les idées les plus exagérées de la ri- !

chesse métallique du sol. Mais le succès des
!

exploitations , qui dépend moins de labon- ^

•

dance des minerais sur une vaste étendue

de terrain que de son* accuiliulation sur un
même point, n'a pu justifier des préventions

si favorables. La montagne deCbacao , bordée

par le ravin de Tucutunemo, est élevée de

700 pieds au-dessus du village de San-Juan.

Elle est formée de gneiss qui , sur-tout dans

les couches supérieures, passe au mica-

schiste. Nous y vîmes les restes d'une an««

cienne mine , connue sous le nom du Real

de Santa^Barbara, Les travaux ont été di-

rigés sur une couche de quartz^ carié , cri-

z Cette coQclie de quartv , et le gneiss qui la ren-

ferme , sont dirigés hor. 8 de la boussole de Freiberg

et inclinés 70^ an snd-ouest. A lôo toises de distance

du quartz aurifère, le gneiss reprend son gisement or»

dinaire, hor. 3-4 avec 60** d'inclinaison au nord-ouest.

Quelques couches de gneiss abondent en mica argentin,

et enchâssent , au lieu de grenats , une immense tqoan»

tité de petits dctaèdres de prîtes. Ce gneiss argentin

Helat, hist, Tom. 6. 'à
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blé de cavités polyédriques» mêlé de fer

ocracé , renfermant des pyrites aurifères et

de petites paillettes d or qui , à ce qu on as*

sure , sont visibles à Fœîl nu. Il paroit que

le gneiss du Cerro de Chacao offre ecicore

un autre iiépdt méêalliquey un mélange de

minerais de cuivre et d'argent Ce dépôt a

été Tobjet d*UM exploitation tentée asrec

beaucoup d'ignorance , par des mineurs

mexicains , sous Tintendance de M. Avalo.

La galerie ' dirigée vers le nord-est u a que

a5 toises de .long. Nous y avons trouvé de

beaux échantillons de cuivre azuré , mêlé

de sulfate de baryte et dê quartz; mais nous

n'avons pu juger par nous-mêmes si le mi-

nerai oimtenoit àn/aUerz argentifère , €t s'il

se trouvoit dans une couche , ou , comme
l'assuroit le pharmacien qui nous servoit de
guide y sur de véritaMes filons. Ce qui

est certain , c'est que cet essai d'exploitation

a coûté, en deux ans, plus de la^ooo pias-

tres. U auroit été plus prudent sans doute

ressemble au gneiM de la fameuse mine d*HiaiaMlsfùrst

en Saxe.

1 La Cucm de Los M^icanoi,

\
«
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de reprep4r« les tritTHUi: sur la couçbe au-

rifère du Real de ^nta-Barbar^^

La jsofie de gneiss, 4^nt nom venons de

parler, a, dans la chaîne côtière, depuis

la v^r jusqu'à Villa de Cura , une largeur

de dix lieues. Dans cette grande étendue

de terraip f on trouve eaK^lusiv^pieQl le

gneiss et le micascbiste , qui ne* constituent:

ici quuqie ipénie fo|rixiatioa i., Au-c^l4 de

I Une formation que nous appellerons de gneiss-

ipicmdiiste , et qui est propos à la ekfUmc cétiàre de
Caracas, Il faut distinguer , cfmniie MM. de ^neli et

Ravmer Vont si bien démontré dans lenrs cxceUens

mémoires snr LÎuideck et le; Riesengebirge
, cinq fôr*

nations , savoir î a
)
granité ; h) granite-gneiss ; c )

gneiss ; à) gneiss-micaschiste ; et e ) micaschiste. C'est

poar avoir confondu ces formations
, que la nature a

séparées dans beaucoup de pays de la manière la plus

distincte » qve les géognostes dont les rechercbes ont

été restveiiites sur «nf fctite élfpdne de teimdn , ont

adnûs que par-tout le gneiss et le micaschiste alter-

noient en bancs superposés ou offroient des passages

insensibles d'une roche dans l'autre. Ces passages et

ces superpositions alternantes ont lieu sans doute dans

les fotmatioiis de grauftf-g/^its pi àtgi^em'mUcasc^iste;

maïs, ^roe que ces phénomènes s*observent dans une
région, il ne s*eiisuit pas que dans d'autres on ne
trouve ded formations très -nettement circonscrites de

granité , de gneiss et de micaschiste. Ces mêmes con-

sidérations pej^i^nt s'appliq^uQi: au^ formations de «er-

é
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Villa de Cura et du Cerro de Chacab , Tas-

pect du pays devient plus varié aux yeux
du gëognosté. Il y a encore «huit lieues de
pente

,
depuis le plateau de Cura jusqu'à

l'entrée des Llanoé; et, sur cette pente
tfiéridionale de la chaîne côtière

, quatre

roches de différentes formations recouvrent

le gneiss. Nous allons d'abord les décrire

,

sans les grouper d apirès des idées systéma-

tiques. •
•

Au sud du Cerro de Chacao, entre le

ravin dê Tncutunemô et Piedras Negras , le

• gneiss,se cache sous une formation de ser-^'

p^nime qui varie de composition dans ces

différentes couches superposées. £lle est

tantôt très-pure, très-homogène, d'un vert

d'olive obscur, à cassure écailleuse. passant

à la cassure unie; tantôt elle est veinée,

mélangée de stéatite bleuâtre , à cassure

inégale, et renfermant des paillettes de
mica. Dans ces deux élats, je n y ai décou-

vert ni grenats, ni amphibole, ni diallage.

Eh avançant plus vers le sud, et c'est tou-

jours dans cette direction que npu$ parcou-

pentînc qui tantôt sont isolées, et tantAi- •nnavr^Amn^nt

à renritè, au micaschiste et àu gritnste/n»
'
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jioDS ce terrain, la serpentine devient dun
vert plus foncé ; on y reconnoit do feld-r

spath et de Tamphibole : il est difficile de

dire si elle passe à la diatase ( grûnstein )

,

ou si elle alterne avec elle. Ce .qui n'est pas

douteux, c'est qu'elle renferme des filons

déminerais de cuivre i.. Au pied de cette

montagne , deux belles sources jaillissent

de la serpentine. Près du village de San-J.uan

paroit seul au jour la diabase grenue qui

prendune couleurnoir-verdàtre.Lefeldspâth,

intimement mêlé à la masse, se sépare en

crystaux distincts. Le mica est très-rare , il
«

n'y a pas de quartz. La masse, prend à la

surface une croûte jaunâtre, comme la do-

lérite et le basalte.

Au milieu de ce terrain de formation

trapéenne s'élèvent, comme,deux châteaux

en ruines , les Morros de San-Juan. lis pa-

rai|&sent Ués aux mornes de Saint -Sébas-

I Un de ces filons sur lequel on a percé deux puits

,

étoit dirigé , hor. a , i et indiné de 80** à Test. Les

, couches de.la serpentine^ là oà elle est stratifiée avec

quelque régularité , ont la direction hor. 8 et l'inclinai-

son presque perpendiculaire. J*ai trouvé de la malachite

disséminée dans cette serpentine là où elle passe au

grûnstein.



I
«

22 L I VKE Vi.

tien et k la Gaiera^ qui borde les LIanos

comme un mur rocheux. Les Morros de

Sùn-Jwm sont formés d'un ealcaire à tex-

ture cristalline; il est quelquefois très-dense,

quelquefois caverneuk, gris-verdâtre, lui- .

sant, composé de petits grains, et raélé de

jpaillettes de mica isolées. Ce calcaire fait

beaucoup d'effervescence avec les acides :

je n'y ai pas trouvé de vestige de corps or*

ganisës. Il reilferme en hancs subordonnés

des masses d'argile endurcie, bleu-noirâtre,

et iïarburée. Ces masses sont fissiles , très-

pesantes et chargées de fer ; elles offrent une

rayure blanchâtre, et ne font pas efferves-

cence avec les acides. £lles prennent à leur

surface , par la décomposition à Fair , une

couleur jaune. On croit reconuoitre , dans

; ces bancs argileux, une tendance, ou Vers

^ les schistes de transition , ou vers le Aieseî-

\ scfiï^rsQàspe schistoïde ), qfui caractérisent

par-tout les calcaires noirs de trahsMan. En

Ifragmens , on les prendroit , au phenlier

cûup-d'œil pour des basaltes ou des ampbi-

bolites I. Aux Morros deSan^Juan est adossé

l J'ai eu occasioa d'examiner de nouveau , avec

beaucoup de soin , les roche» de San-Juan , de Chacao y
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un autre calcake blanc ,
compacte , et ren-

fermant quelques débria ée coquilles. Je

n'ai pointpu voir la ligne de Jonction de ces

éeux calcairesni cclleéelaforniationcalcaire

el de la diabase.

La Tallëe Crânsvmak qui deseœd de

Piedras. Negrus et du village de San-Juan

Ters Parapara -et tes Lianes est remplie de

Tocbes trapgeifies qui présentent des rap-

ports intimes avec la formation de schistes

verts qu elles recouvrent. On croit voir tan-

tôt de la serpentine » tantôt <lu grùnstein ,

tantôt des dolérites et des basallés. La dispo-

sition de ces massesproblématiques n'est pas

moins extraordinaire. Entre San-Juan , Mal-

passo et Piedras iL^ules, elles forment des

couches parallèles entre elles , et régulière-

ment inclinées au nord sous des angles de

40"*- So"* î elles reoouwenl , même en gise-

ment concordant y les schistes verts. Plus

bas, Yci» Pai^^^Mura et Ortia, où les amyg-

ét teipsn et de GtUboio , pndant mon séjour à

Mexico , où j'ai formé , coDjointeiiieiit tTCC M. Del ftio #

un des élèves les pliM dittîngiiéfrderecofc de Ereyberg^

une collection géognostique ^ooshCoiegio Je mmmim

de la Nouvelle-Espagne.
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daloïdes et les phonoiites se lient aux grun-

Hein • tout prend un aspect basaltique. Des

boules de grûnstein, amoncelées les unes

sur les autres, forment de ces cônes arron-

dis, que Ton trouve si fréquemment dans le

Mittelgebirge en Bobéme , près de fiilin , la

patrie des phonolites. Voici ce que m'ont

donné les observations partielles :

Le grûnste'm qui d*abor|[^ a]jternoit avec

des Goucbesxle serpentine ou se iioit à cette

roche par des passages insensibles, se moptrc

seul, tantôt en strates fortement inclinés,

tantôt en boules à couches concentriques

enchâssées dans des strates de la même
substance. Il repose , près de Malpasso, sur

des schistes verts, stéatiteux, mêlés d'am-

phibole, dépourvus de mica et de grains de

quartz, inclinés comme les grunstein de 45^

au nord , et dirigés comme eux N.750O.

U règne une grande stérilité là où domi-

nent, ces schistes verts, sans doute à cause

de la magnésie qu'ils renferment, et qui
'

'

( comme le prouve le calcaire magnésifère >

I Magnesiafi-LimêHome , jtiiiie de paille , arec des

madrépores \ au-dessous du red mari ou grès rouge

muriatifère.
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de rAngleterre) est très •contraire à la Tégé»

tatioa. L'inclinaison des schistes verts reste

la même ; mais la direction de leurs strates

devient peu-à-peu parallèle à la direction

générale des roches primitives de. la chaîne

côtière. A Piedras jdzules ^ ces schistes mêlés

d*amphibole recouvrent , en gisement con-

cordant y un schiste bleu-noirâtre ^ très - fis-

sile, traversé par de petits filons de. quartz.

Les schistes verts renfermentquelques couches

de grùnstein ; ils enchâssent même des1;x>ules

de cette substance. Nulle part je n'ai vu

alterner les schistes verts avec les schistes

noirs du ravin de PiedrasAzules;9m la Ugne

dejonction , ces deux schistes paroissent plu-

tôt passer l'un dans Fautre , les sehistes

verts devenant gris-perlé, à mesure qu'ils

II

Plus au sud, vers Parapara et Ortiz, les

schistes disparoissent. Us se cachent sousune

formation trapëenne plus variée dans son

aspect Le sol devient plus fertile; les masses'

rocheuses alternent avec des couches d'ar-

•

I Les deux formations de schistes verts et bleu-noi-

râtre y sont dirigées N. Sa" £. (oa hor. 3, 4) et in-

«linéet de 70^ vert le noid-onest.
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gile qui paroiatent le produit de la décom-

position des grwisteinj des amygdaloïdes et

des phonolites.

Le grumtein qui , plus au nord , étoit

moins grenu et faisoit passage à la serpen-

tine, prend ici un caractère très-différent.

U enchâsse des boules de mmMstein ou

d'amjgdaloide qui ont 8 à lo pouces de

diamètre. Ces boules, quelquefois un peu

applaties, se divisent par couches concen-

triqudb. Cest ïeS£et de la décomposition.

, Le noyau a presque la dureté du basalte.

I
£lks sont entremêlées de petites cavités but

[
leuses remplies de terre verte et dé crystaux

de pyroxène et de mésotype. Leur base est

bleu-grisâtre, assee tendre, et ofifre de pe-

tites taches blanches qui , par la forme régu-

lière qu'ellesaffectent, paroissentétredu feld-

spath décomposé. M. de Buch a examiné, au

moyen d'une ferle loupe, les . échantillons

que nous avons rapportés. Il a reconnu

que chaque crystal de pyrozène
,
enveloppé

dans la masse terreuse , en est séparé par

des fentes parallèles aux faces du cryslal. Ces

fentes semblent être l'effet d'une retraite

qu'a éprouvée la masse ou base du mm-
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delstein. J'ai vu tantôt ces boules de man-

delstein disposées par couches, et séparées

les unes des autres par des bancs de grùn-

stein dé 16 à i4 pouces d'épaisseur, tan-

tôt (et ce gisement est le plus commun)
les boules de mandeistein , d'un diamètre

de a il 3 pieds , se trouvent amoncelées et

forment des monticules à sommets arrondis,

comme le basalte sphéroïdal. L'argile qui

sépare ces concrétionsamygdaloïdesprovient

de la décomposition de leur croûte. Elles

s'enduisent, par le contact de Fair, d'une

coUcbe d'ocré jaune très-mince.

Au sud-ouest du village de Parapara se-

lève le petit Cerro de Flores ^ que l'dn dis-

tingue de loin dans les steppes. C'est presque

à son pied , au milieu du terrain de man-

deistein que nous venons de décrire , que

paroit au jour une phonokte porphyroïde^
|

masse de feldspath compacte , gris-verdâtre
\

ou vert de montagne , renfermant des crys-
\

taux allongés de feldspath vitreux. C'est le -

véritable Porphyrschiefsr A'^ Wemer, et Ton

auroit de la peine à distinguer , dans une

collection de rodies, la phonolite de Para-

jpara de celle de Bilin en Bohême. Elle ne
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forme cependant point ici des rochers & for-

mes grotesques , mais de petites collines

couvertes de blocs tabulairies, de larges pla*

ques extrêmement sonores, translucides sur

les bords, et déchirant les mains lorsqu*on

les casse.

Telle est la suile des roches que j'ai dé-

crites sur les lieux , à mesure que je les ai

||

trouvées progressivement, depuis le lac de

^
ïacarigua jusqu'à l'entrée des steppes. Peu

de-terrains en Europe offrent une constitu-

tion géologique aussi digne d'être étudiée.

Nous V avons vu successivement six for-

mations :

' de gneiss -micaschiste,

de schiste vert (de transition )y

de calcaire noir ( de transition )

,

de serpentine et de griinstein,

d^mygdaloïde (avec pyroxène), et

dephonolite.

Je ferai remarquer d'abord que la sub-

stance que nous venons de décrire sous le

nom de gmnstein. ressemble entièrement à

celle qui forme des couches dans le mica-

schiste du Cap-Blanc , et des filons près
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de Caracas < ; elle n*eD diffère qu^en ce

qu'elle ne renferme ni quartz, ni grenats

,

ni pyrites. Les rapports intimes que nous

avons observés près du Cerro de Chacao

,

entre le grûnstein et la serpentine , ne

peuvent surprendre les gëognostes qui ont

étudié les montagnes de la Franconie et de

la Silésie. Près du Zobtenberg ^ , une roche

serpentineuse alterne avec le gabbro. Dans

le comté de Glatz, les fissures du gabb^p

sont remplies d'une stéatite blanc-verdâtre

,

et la roche qu'on âvoit cru long-temps ap-

partenir au grûnstein^ est un mélange in-

time de feldspath et de .diallage.

1 Voyez plus haut , Tom. IV, p. ia4, et Tom. V,p. 7a.

a Entre Tampadd et Silslerwix {Bueh^ Geogn, Beob.^

Tom. I, p. 69, et Natmrf, Wrtundtzu Berlin^ 181O9

Tom. rv, p. 144).

3 Leop. de Buch. , Descr. de Landeck , trad. par M.

d'Jubuisson, p. 26. Dans les montagnes de Barcitli en

Franconie , %\ abondantes en grûnstein et en serpentine^

deux formations ne sont pas liées entre elles. La
serpentine y appartientplnt6t à i'ampbibolite schistolde

.{'homhlàtdschie/er), comme dans File de Gaba. Près

de'Guanaxnato'an Mexique
,
je l'ai yne alternante avec

delà sjcnite. Ces phénomènes de roches serpentineuses,

formant des couches dans l'eurite ( ff'eùstein ) , dans

TamphiboUte scbisteose, dans le gabbro et la syénile

,
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Les gruiisteia de Tucutuaemo, que nous

regardons comme faisant une même forma-

tion avec la roche serpeiitineuse , reafefme

des fiions de malachite et de pyrites oui*

vreuses. Ces mêmes gîtes métallifères se

retrouvent en Franconie, dans le griinstein

des montagnes de Stebeu et de Lichtenberg.

Quant aux schistes verts de Malpasso » qui

portent tous les caractères de schistes de

transition » ils sont identiques avec ceux que

M. de Buch a si bien décrits près de Schô-

nau en Silésie. Us renferment des bancs de

griinstein y comme les schistes des mon-

tagnes de Steben , que nous venons de ci-

ter'. Le calcaire noir des Morros de San-

sont d'autant plus remarquables que la plus grande

mas»e des serpendaes granatifères
,
que Ton trouve

, dans des montagnes de gneiss et de micaschiftle , for»

meut de» monticules isolés « desmatse» jioii rêcouveites

par d'antres fonnatipns* Il n*èn est pas de ipiém» d^
mélanges de serpentine et de calcaire grenu.

I Buch., l. c. , Tom. I , p. 75. En avançant dans la

galerie d'écoulement ( Friedrich-ff^ilhelmstollen
) que

j*ai commencé à fa^re creuser en 1794 , pr^ de Stelien,

^
et ipii n'a encore que 340 toises de lonfp, on a tronvé

\ snccessivement iàtans le schUu de tnuuUion: des cou-

ches subordonnées de gnintim pur et porphyroîde,'

des coudies de pierre lydique et d'ampelite {^alauns*
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Juan est aussi un calcaire de transition.

Peut-être fonne»t*il une couchesubordonnée

dans les schistes de Malpasso. Ce gisement

teroit analogue à oe que Ton ohserve dans

beaucoup de parties de la Suisse ^. La zone

schisteuse^ dont le centre est le ravin de

Piedras Azules ^ paroit divisée en deux

formations. Sur quelques points , on croit

observer un passage de Tune dans Tautre.

Les grmstein qui recommencent au sud de

ces schistes ne m ont paru guère différer de

ceux que Ton trouve au nord du ravin de

BiedrasAzules. Je ny ai pas vu depyroxène;

mais sur les lieux mêmes ^ j'en ai reconnu

des crystaux nombreux dans Yamygdaloïde

qui pamt si intiinemtnt liée avec le grun-

stein
,
qu'elle alterne plusieurs fois avec lui.

Le géognoste peut regarder sa tâche

comme remplie
,

lorsqu'il a exactement

tracé les gisemens des diverses couches,

lorsqu'il a rappelé les analogies qu'offrent

ces gisemens avec ce qui a été observé
«

chiefer) , des couches de ^^ronstem à petits graint* Tou-

tes ces couçhes caractérisent des formations de tran-

sition.
*

1 Par €](emple , an Glyihom> au cokde Balme, etc.
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dans d'autres pays. Mais comment ne pas

être tenté de remonter à Torigine de tant

de substances diverses , de se demander

jusqu^où s'est étendu le domaine du feu

dans ces montagnes qui bordent le grand

bassin des steppes? Dans les recherches sur

les' gisemeus des roches, on a généralement

à se plaindre de ne pas apercevoir, assez de

liaisons entre les masses que Ton croit su-

perposées les unes aux autres. Ici la difficul-

té semble naître des rapports trop intimes

et trop multipliés qu'offrent de& roches que

Ton croit ne pas appartenir à une même
famille.

.

La phonoUte ( ou leucostine compacte de

M. Cordier ) est regardée presque générale-

ment , par tous,ceux qui ont Examiné i«la-

foisdes volcansbrùians et des volcans éteints,

comme une coulée d^ lave lithoîde. Je n ai

point trouvé à Parapara de vrais basaltes

tua des dolérites , mais la présence du py-

rpxène dans ïamygdaloide de Parapara laisse

peu dedoute sur lorigine ignée de ces masses

sphéroïdales fendillées et remplies de vacu;

oies. Des boules de cette amygdaloïde sont

enchâssées dans legrunstein, ai ctgriii^tein

I

/

t
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alterne d-un côté avec un schiste vert y d'un

autre avec la serpentine , de TucutuDemo.

Yoilà donc une liaison assez intimé établie

entre les phonolites et les schistes verts,

entre les amygdaloïdes pyroxéniqnes et les

serpentines qui reuiernient des minerais

de cuivre, entre des substances volcaniques

et d autres que Ton embrasse sous les noms

vagues de ttapps de transition. Toutes ces

masses sont dépourvues de quartz comme
les véritablesporphyrestrapéeqs ou trachytes

.

volcaniques. Ce phénomène est d autant plus

rémarquable que les grfinstein , que Ion dit

primitifs, renferment, en Europe, presque

toujours du quartz. L'inclinaison la plus

générale des schistes de Fiedras Azules ^ des

ffiinsteifk de Parapara et des amygdaloïdes

pyroxéniques enchâssées dans des couches

de griinstein i ne suit pas la pente du terrain

du nord au sud; ellè est assez régulièrement

vers le nord. Les couches tombent vers la

chaîne côtière, comtne feroient des sub-

stances qui n'auroient pas coulé. Peut-on

admettre que tant de roches alternantes,

enchâssées les unes dans les autres, sont

d'origine commune? La nature des phono-

Relat, hist, Tom. 6. , 3
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lites, qui sont des laves litlioïdes à base de

feldspath , el la nature des schistes verts mê-

lés d^amphibole s'y exposent. Dans cet état

de choses , on peut choisir entre deux, so-

lutions du probléiufiv qui nous occupe.

Dans une de ces solutions , on regarde la

phonolite du Cerro de Floms comme ia

seule production volcanique de ce' terraân ;

et loa est forcé de réunir les amygdaloïdes

pyrbxéniques, avec le reste de& grunsiein^

dans une même formation, celle qui est si

commune dans les montagnes de transition

de r£urope
,
regardées jusqu'ici comuie non

;«olcaniques. Dana l'autre solution du pro-

blème , on sépare les masses de phonolite

,

d'amygdaloïde et de gmiMitCÂr» qui se trou-

vent au sud du ravin de Piedras ^zules,

de& grunsiâin et des rockes serpentîaeuses

qui recouvrent la pente des montagnes au

nord de ce ravin* Je trouve, dans l'état ac-

tuel de nos connoissances, des difficultés

presque égalemeu,t grandes en adoptant l'un^

ou l'autre de ees hypoth'èses : mais je ne

doute pas que , lorsqu'on aura examiné plu^

attentivement en d'autres lieux lesu vrais

gfun^teiin ( ceux qui ne sont p4$ cU& ^m-^
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I^ûbolites ) vem£%méê dan^les giMim et les

uûcaschi&lâa; iorâfju'o» awa bim. éittdàé et

les batatoes. ( a^xec pyrmme
) qtii fonmnt

des couches dans des roches primitives

et le& diabaseft et les: amygdaloûe» dans Its

montagnes de transition ; locsquoD «aira

soumift le tîsau de» oMisatft à- une espcce

d'analyse mécanique, et qu'on aura mieux
• distingUjé lesi amphibolest de» pyrcqEMes.^ et

les gninsiem de» doMrites , un graïul aoHl^

Jbre de ptiéiiofiièiies qui panoitent avjour*

d^luji isoléa et obscurs viendront se ranger,

comme d eux-aèeme»^ sous des lois gêné*

i!ales. Les ptionolitefl- et lesr autres voches

d'origine iguiée d^ Para2)ara sont d'autant

plu» intéressaiBteS' qii eUes -indiquMt d^an**-

ciennes éruption» àdLmiMmè zone granitique^

^u'eiks âppartieiimiil;. aui vivager du bassin

\

I Par exemple , à Krobsdorf en Silésie , une couche

lie basalte dans le micaschiste a été reconnue par deux

célèbres géognostes , IMQil. de Buch et Raiimer.( Fom

% Le» grumtùn on dînlMUtt' d» fichtclgeliiffi» a
Franconie

,
qui appartiennent an schiste de tranakionr,

renferment quelquefois des pyj?ox«ne&. Voyez. Gold-"

fuss et Bischqfubcr das * Fit^hielg^birgfi , . Tom. Ii«

p. 172-174.

3.
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des steppes , comme les basaltes du Harusch

ap|»rtieDneQt au rivage du désert de Sa-

hara '
; enfin , qu'elles sont les seules que

nous ayons observées dans les montagnes

de la Q^itimia général de CaiTSiCSL»^ dépour-

vues d'ailleurs de tracbytes ou porphyres

trapéensy de basaltes et de substances vol-

caniques^.

La.pente méridionale de la chaine cdtiàre

est assez rapide , les steppes se^ trouvant

,

d'après mes mesui^es barométriques , de

mille pieds plus bas que le fond du bassin

d'Ajagua. Du plateau étendu de Villa

de Cura nous descendîmes aux bords du

Bio ïucutunemo, qui s est creusé ^ dans la

roche serpentineuse , une veUlée longitudi'-

nale dirigée de Test à l'ouest, à-peu-près au

même niveau que La Victoria. De là une

vallée transversale nous conduisit 9 dans les

Llanos, par les villages de.Parapara et d'Or-

tiz. La direction de cette vallée est gené-

1 Homemann^ Fçyage en Afnqae, Tom. I , p. 81

,

et TexcelleDte Géographie de M. Âàter , Tom.

p. 37a.

2 Depuis le Rio negro jusqu'aux côtes de Cuiuana et

de Caracas, à l'est des montagne» de Menda» que nous

n'avon» pas parcourues.
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ralement du nord au sud. £lle est étranglée

3ur plusieurs points. Des bassins, dont le

fond est entièrement horizontal , commu-
niquent entre' eux par des gorges étroites

et à pentes rapides. Cetoient sans doute

jadis de petits lacs qui, par Faceuinulation

des eaux ou par quelque catastrophe plus

violente , ont rompu les digues qui les sé-

paroîent. Ce phénomène se retrouve dans

les deux continents par-tout où Ton exa-

mine les vallées longitudinales ^ui forment

les passages des Andes , des Alpes ^ ou des

Pyrénées. Il est probable que c'est Tirrup-

tfon des eaux vers les Llanos qui
, par des

déchiremens extraoîdinaites, a donné cette

forme de ruines aux Morros de San-Juan et

de San-Sebastian. Le terrain volcanique de

Parapara et d'Ortiz n'est plus élevé que de

So à 40 toises au-dessus des Llanos. Les

éruptions ont par conséquent eu lieu au

point le plus bas de la chaiue granitique.

C'est dans la Mesa de Paja
,
par les 9"" ~ -

de latitude , que nous entrâmes dans le

I Je rappelle aux Yoyagenrs le chemin de la vallée

d'Urscm à l*lios|ioe du Saint -GoUiard, et de là à

Aizolo.



banin des Llanos, Le soleil étoit presque

au aënith; la terre, par-tout où elle se

monCrok stérile et dépouillée de végétation,

aToit ' jusqu'à 48** et 5o^ de température*

Aucun souffle de vent ne se faisoit sentir à

la hauteur k laquelle nous iious trouvions

sur nos mulets; cependant, au milieu de

ce calme apparent , des tourbillons de pous-

si<^re s'élevoient sans cesse, chassés par ces

petits courans d'atr qui ne rasent que ht

turfece du sol et qui naissent des différences

de température qu'acquièreiit le sabte nu
•et les endroits couverts d*b€f41>e8. Oc&'venls

de saùle augmentent la chaleur suffocante

de l'air. Chaque grain de quattz, plus chaud

que lair qui l'entoure , rayonne dans tous

lès sen$,«til èst difficiled'observer la tempé-

rature de Tatmosphère sans que des molé-

cules de sable ne viennent frappa contre

la boule du thermomètre. Tout autour de

nous\ les plaines sembloient nionter vers

le ciel ; et cette vaste et profonde solitude

'Se prësentoit à noal yeux comme une* mer

couverte de varec ou d'algues pélagiques.

I Le tbennmiiètreideRétanmr» «fitcrré cUms le sâble,

montoit à 38'',4 et 40***
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Selon k même iii<égale des vapeurs rëpanr

dues dans l'atmosphère , et selon le décrois*

settient variable de là température des

couches daîr superposées, Thorizon, dans

quelques parties , ëtoit clair et nettement

séparé: dans d autres, il étoit ondoyant,

smucux et comme strié. La terre s'y con-

fondoit avec le ciel. A travers la brume

sèche et des bancs de vapeurs, on voyott au

loin des troncs de palmiers. Dépourvus de

leur feuillage et de leurs sommets verdoy-

ans y ces troncs paroissoient comme des mâts

de navires qu'on découvre à Thorizon.

Il y a qtidlque chose d'imposant, mais de -

triste et de lugubre, dans le spectacle uni-
'

forme de ces steppes. Tout y piirott immo-

bile : à peine quelquefois Tombre d'un petit
«

nuage qui parcourt le zénith et annonce Tap

proche de la saison des pluies , se projette

sur la savane. Je ne sais si l'on n'est pas au-

tant surpris au premier aspect des LlanoSj

qu'à celui de la chaîne des Andes. Les pays

montagneux, quelle que soit l'élévation

absolue des plus hautes cimes , ont une

physionomie analogue; mais on s'accou-

tume avec peine à la vue des Lianos de Ve-
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; nezuela et de Casanare , à celle, des Pampas
' de Buenos-Ayres et du Chaco, qui rappellent

^ sans cessé , et pendant des voyages de ao à

3o jours, la surface unie de TOcéan. J'avois

vu les plaines ou Uanos de la Mancha en Es-

' pagne, et les bruyères (encefa) qui s élendeut
' depuis rextrémité du Jûtland,par le Lune-

bourg et la Westphalie I
,
jusqu'eu Belgique.

Ces dernières sont de véritables steppes dont

l'homme
,
depuis des siècles , n'a pu sou-

mettre que de petites portions à la culture;

mais les plaines de Tènest et du nord de

r£urope n'offrent qu'une foible image des

4 immenses Uanos de l'Amérique méridio-

uale. C'est dans le sud-est de notre conti-

nent, en Hongrie, entre le Danube et la

Theiss; en Russie, entre le Borysthèue, le

• Don et le Wolga
, que l'on rencontre ces

. vastes pâturages qui semblent nivelés par

* un long séjour des eaux , et qui terminent
*

rborizon de toutes parts. Les plaines de la

Hongrie frappent Timagination du voyageur

par le jeu constant du mirage, là où je les

I Les parties les plus unies de ces landes (^Heideland)

se trouvent entre Oldenbourg et Osuarbruck , près de

Frisojde.
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ai trairersées, sur les frontières de l'AUe^

mague, entre Presbourg et OEdeubourg;

mais leur plus grande étendue se trouve

plus à l'est entre Czeglèd, Debreczin et

Tittèl C'est une mer de verdure qui a

deux issues , Tune près de Gran et de Wai-

tzen , l'autre entre Belgrad et Widdin.

On a cru caractériser les différentes par-

ties du monde en disant que TE^rope a des

z Ces vastes steppes de la Hongrie ne sont élevées

^e de 3o k .40 toises anrdessns dn niveao de la mer

,

qui en est éloignée de plus de So lieues. ( fFaklenherg

Flora Çarpath^ p. xxiii.) Le baron de Podmanitzky

,

très -distingué par son instruction dans les sciences

physiques, a fait niveler ces plaines à l'occasion d'un

canal projeté entre le Danube et la Theiss. Il a trouvé

Yaréte départage, la convexité du terrain «pii s'abaisse

vers le lit des deux rivières i3« toises an-dessus des eaux '

moyennes du Danube. Plusieurs Ueues.carrées sont dé-

pourvues de villages et de fermes. Ces pAturages , qui

font horizon
,
s'appellent dans le pays des Puszta. On

trouve ces plaines qui sont entremêlées de marécages

et de parties sablonneuses en-deçà de la Xheiss, entre

Czeglèd, Csaba, Komloss et Szarwass; au-delà de la

Tbeiss, entre Dd>recain, Kaiczag et Ssobosslo. J'ai

trouvé , d'après la carte de Lipskj , Varéa de ces

plaines dans le bassin intérieur de la Hongrie ^ de

a5oo à 3ooo lieues carrées de 10 au degré. Entre Cze-

glèd , Szolnok et Keiskcmet , la plaine est presque, une

mer de sable.

\
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» bmyères^ l'Atte de» êieppes^ fAfrique deè

i déserts ^ TAmérique des savanes j mais, par

, eetle distinelion , on établit des contrastes

{
qui, ue sont fondés ni dans la nature des

,
choses 9 ni dans le génie des langues. L'exi-

stence d'une bruyère suppose toujours une

association de "plantes de la femille des Sri-

cinées ; les steppes de TAsie ne sont pas

par^tout couTertes de plantes salines; les

savanes de Venezuela offrent avec les gra-

minées de petites Mimoses herbacées , des

Légumineuses et d'autres Dicotyledonées.

Les plaines de la Songarie , celles qui s'é-

tendent entre te Don et leWolga y les Puszta

' de la Hongrie sont de véritables savanes >

; des pâturages abondans en graminées ; tan-

dis que les savanes, à Test et à Touest de^

Montagnes Aocheuses et du Nouveau

-

Mexique y produisent des Chenopodées qui

renferment du carbonate et du muriate de

soude'. LAsie a de véritables déserts dé-

pourvm de végétation , en AfaUe , dans le

I Au nord-ouest du Missonry et au nord du Rio

Zaguananas
,
qui se jette dans le Rio Colorado de Ca-

lifornie, les plaines renferment du ^ypse et du sei

gemme. Vof^ mon Atlas Mexicain , Pl. i.
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Gobi , et en Perse. Depuis qu'on a mieux

appris à coonottre les déserts de Tintériettr

de l'Afrique , si iong-temps et si vague-

ment réunis sous la dénomiDdtion de

désert de Sabm ( 4iahm ) , ofi 9l observé

que , dans lest de ce coutinent, coipme en

Arabie , il a des savanes et des pâturages

enclavés au milieu de terrains nus et arides.

Ce sont ees derniers, ces déserts couTerts

de grayiers, dépouillés de végétaux, qui

mancpxent presque entièrement au Nouveau

I
Monde. Je n'en ai vu que dans la partie

basse du Pérou, entre Amotape et Coquimbo,

sur les bords de la mer du Sud. Les Espa-

pAols les appellent , non des liànos , mats

les desierto9 deSechura et d Alacainez. Cette

solitude a peu de largeur, mais 44^ lieues

de long. La roche y perce par-tout à travers

les sables mouvans. Il n'y tombe jamais une

goutte d'eau ; et , comme dans lè désert de

Sahara , au nord de Tombuctou , le. désert

péruvien présente, près de Huaqra, une

riche mine de sel gemme. Par-tout ailleurs'

I On seroit tenté cqtendant d*appder désert les Cam-

pas éùs Pmreeis, ce vaste plateau sablonneui du Brésil

qui donne naissance aux rrrières Tapajos ^ Vmgaàj et
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dansée Nouveau Monde , il y *a des plaines

désertes , parce qu'elles sont inhabitées

,

mais non de véritables déserts.

Les mêmes phénomènes se répètent dans

les régions les plus éloignées ; et , au lieu

de désigner ces vastes plaines dépourvues

d'arbres par la nature des herbes qu'elles'

renferment , il paroit simple de les distin-

guer en déserts et en steppes ou savanes;

en terrains nus , sans trace de végétaux, et

en .terrains couverts de graminées ou de

petits végétaux de la classe des Dicotyledo-

nées. On a désigné, dans beaucoup d ou-

vrages , les savanes de l'Amérique , sur-tout

celles de la zone tempérée , par le nom, de

prairies-^ mais ce mot me paroit peu appli-

cable à des pâturages souvent très-secs

,

quoique couverts d^herbes de 4 ^ ^ pieds

de haut. Les Llanos et les Pampas de l'A-

mérique méridionale sont de véritables

steppes. Ils offrent une belle verdure pen-

dant la saison des pluies ; mais , dans le

temps des grandes sécheresses , ils prennent

Madeira , et qui s'étend sur le dos des plus hautes

montagnes. Il est presque dépourvu de végétation , et

rappelle le GM de la Mongolie.
*
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laspect d'un désert. L'herbe se réduit alors

en poudre; la terre se crevasse ; le crocodile

et les grands serpens restent ensevelis dnns

la fange desséchée » jusqua ce que les pre-

mières ondées du printemps les réveillent

d'un long assoupissement. Ces phénomènes

se présentent sur des espaces arides de 5o

à 60 lieues carrées
,
par-tout où la savane

n*est pas traversée par des rivières: car,

sur le bord des iruisseaux et autour des pe-

tites mares qui renferment une eau crou-

pissante , le voyageur rencontre, de distance

en distance,' même pendant l'époque des

grandes sécheresses, des bouquets de Mau-

ritia , palmier dont les feuilles en éventail

conservent une brillante verdure.

Les steppes de l'Asie sont toutes hors

des tropique^, et forment des plateaux très-

éle^és. L'Amérique présente aussi, sur le

dos des montagnes du Mexique , du Pérou

et de Quito, des savanes d'une étendue

considérable ; mais' ses steppes les plus

vastes, lesLl^nos de Cumana , de Caracas et

de Meta*, ont très-peu de hauteur au-dessus

du niveau de TOcéan , et appartienent toutes

à la zone équinoxiale. Ce sont ces circon-
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staaces qui leur donnent un caractère par»

ticulier. filles n'ont pas, comme les steppes»

de TAsie australe et les déserta ds la Pevse,

ces lacs sans écoulement , ces petits sys-

tèmes de rivières kfULÎ se pNerdent ou dans

des sables ou par des filtrations souter-

raioes. Les Llanos de TAmérique soat in*

clinës vers Test et le sud; leurs eaux coui-

rautes soot des afûueus de llOréiioq^ue.

Le cours de ces rivières m'avoit fak croire

jadis que les plaines foimoient des plateaux

qui étoient au moins élevés de loo à tSo

toises au-dessus du niveau de la mer. Je

supposois que les déseds de ViQtéri«u«' de

TAfrique avoient aussi une hauteur consi-

dérable, et qu'ils se suivoieni;, conuM .pa«

étage, depuis les côtes jusque dans l'inté-

rieur de ce vaste contiaoïit. Aucusibaro*

mètre n'a encore été porté dans le Saba^ira.

Quant auxUanm de TAméjpiq^, jiai trouvét

par les hauteurs barométrique» observées

à Calabozo , à la Yilla d^l Pao ett à Tem*

bouchure du Meta
,
qu'ila nom: qpe 4o ^

5o toises, de hauteur au-dessus du nouveau

de l'Océan. La pente des rivières est extré-

luement dpuQie , sou^vent pj;:esque insensible^.
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AuMi le moindre vent et les crues de VO-

rénoque font rétrograder les rivières .qui

s'y jetleot. Le Rie Arauca ofiEre souvent

ce courant vers le haut. Les lodieus croient

descendre pendant une jouraée eu navi-

guant de rembouchnre vers les sources. Les

eaux qui descendent sont sépaj^ées de celles

qui remontent pas une gfande masse d eau

stagnante dans laquelle U se ibrme, par

la rupture de Téquilibre, deSt tournans

dangereux pour les ba(eau;&*

Ce qui: caractérise le plus les savanes ou
steppes de l'Amérique inéridiiOinale, c'est le

manque absolu de oollioes. «1 d'i^ég^ités^

le niveau parfait de tout^, les parties du
soL Aussi 1^ conquémms espagnols qui ont

pénétré les preo^iers de Coto aux rives de

TApuse-, ne les m% uomnaiéeâ ni désana* ni

sav^ues, ni prairies , mais des plaines y los

LUmo4> Sur ict Ueuea- carnées ^ le tenrmou

n'offre souvent pas une éminencc d un pied

de hauteur. Cette r^seiftblance avec la

surface de la mer frappe sur^tout I unagi na-

tion là où les plaines sont absolument dé-

«

pourvues dé palmiers , et où Ton est assez

éloigné dej» moul^^^ du littoral etd^ I'jÛ-
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rénoqiie pour ne pas les voir , Gomnie dans

la Mesa de Pavones. On seroit tenté d y
prendre , ayec un instrument à réflexion

,

des hauteurs de soleil, si \horizon de terre

I n'étoit pas constamment embrumé, à cause

' du jeu variable des réfractions. Cette égalité

' d(( sur&cr est plus par&ite encore dans le

méridien de Calabozo, que vers l'est, entre

le Cari , la Villa del Pao et Mueva Barcelona:

mais elle règne sans interruption depuis les

bouches de 1 Orénoque jusqu a la Villa de

Araure et à Ospinos , sur un parallèle de

1 80. lieues de long, et depuis San-Carlos

jusqu'aux savanes'du Caqueta sur un méri-

dien ' de 200 lieues. Elle caractérise parti-

culièrement le Nouveau - Continent , de

même que les basses steppes d'Asie, entre

le Borysthène et le Wolga, entre l'Irtisch et

l'Obi ^. Au contraire, les déserts de l'Afrique

centrale, de l'Arabie, de la Syrie et de là

Perse , le Cobi et le Casna ^ , offrent beau-

1 Proprcm«it du iff. 9. E. aa S. S. O.

2 Gûldenstedt y Reise ^ Tom. I, p. 116-126. Gmelin
^

Flor. Sibir. Prœf.^ p. 3i. Palias ^ Tom. II, p. 7$;
Tom. III, p. 638.

3 Ou Karak ,< entre ITazartes et l'Oxas.
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coup d'inégalités, des rangées de collines,

des ravines sans em , des roches qui per-
cent les sables'.

Les Llanos
, malgré l'apparente unifor-

mité de leur surface, présentent cependant
deux genres d'inégalité qui n'échappent pas
à Tobsmation d*un voyageur attentif Le
premier est désigné par le nom de èancos :

ce sont de véritables bancs, des hauts-fonds
dans le bassin des steppes, des couches
fracturées, de grès^u de calcaûe compacte
qui sont placées 4 ou 5 pieds plus baut que
le reste de la plaine. Ces 6ancs ont quelque-
fois trois où quatre lieues de long

; ils sont
entièrement unis et à surÊice horizontale

;

on ne s'aperçoit de leur existence que Ibrs-

qu on en examine les bords. Le second
genre d'inégalité ne peut être reconnu qiie

par des nivellemens géodésiques ou baro-
métriquéJi , ou par le cours des fleuves. On
l'appelle ilfej^a. Ce sont de petits plateaux ,

ou plutôt des éminences^ convexes, qui
s'élèvent insensiblement à quelques toises

I rojrez les recherches laboiieuMft de M. Meinm
sur les déserts dans Untmuchungm Hber dfè Mèa^ckcrt-
mrten^ Tom. I, p. loi.

Reiat. hist. 71 6,
'

4
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de luMUmr. TeUes aoni , rem Féal » dans la

province de Cumana, au nord de la Villa

de la Merced et de Candelaria, les Mesas de

Arnana y de Guanipa et de Jonoro , dont

la direclîoD est do md^-emit am mord-t^,

et qui
,
xualg^é leut peu d'élévation

,
paT-

tagent les eaux eioAre TOrénoque et la côte

^
septentrionale de la Terre-Ferme. La seule

I

eonvesite dp la aairaM faàk le partage; c'est

• là que se trouvent les divoriia aquarum

^ comme ea Pologne ^eii^ lot» des Carpathes,

• la plaine même divise les eaux entre la Bal-

tique et la mes Neii^e.. Les géogra^es qui
• si^poseat des chmiies de montagnes par^

; tout où il y a une arête de partage , n'ont

pas manqaé dW figurer , dans les cartes,

aux sources du Rio Neveri , de TUnare , du

Guarapicbe y et du Pao. C'est aîasi que les

prêtres de race mongole , d'après un usage

antique etsuferstâlseM», érigent des obo ou

, petite tertres de pierre sur tous les points

où les rivières coulent daiis un sens opposé.

Le tableau uniforme qu'offrent les Llanosy

I « Gn. Manlium psope ( Tauri* ) ad divortia

aqnamoscsitra pôtuitse. » Lmai, iii». c 75 , ( eU-

Fenet,, Tom. IVyp. x£fiO •

I
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rextréoïeÀreté des habitattiôh^, les farigues

du voyage SOM ucf ciel titibrà^é ët dam
tftfé atmosphère obscurcie par là poussière,

là ^ué de cet hori^où pgorKAt sànÉ teise

ftrtr déVànt' Hbm , Cés troncs iàolés de pal-

Éiiers qui oirt totis une D£iémé physionomie,
f« -^àé Vàt diâs^jpère d'ât^éindfe

, ^arce
^u'oà les confond avec d'aufj6es troùd qui
liioMent peri^à-^tf stiÉ rftbriion visuel,

toutes ces causes téûnhs font paroitre les

steppes beaucoup plu^ grande^ qtfeïleà ne
le sont en réalité. Les colons qui hàf^itent

M pteuté ïMiidionafè^ dé U chaffné àéitité

toient s'éteùdï^e , à perte de vue, les ^tép|)es

ers le sud , toitine liti océâhi de ^étdHéé.

Ih Savent que
, deptiis le Dfelta de rOré-

noque jusqu^à k ffrovince êè Variât, ét

Ai là , en travèr^nt lés rives du Meta , du
Guaviare et du Caguan , on peut avancer

- dans les pfaines, d^abor^ de l'est à l'ouest,

et puis du nord-est au sud-est y 38o liems^
jusquWd«là dcr FéqUrât^^iY , aù pied des

Andé^ de Pasto. Ils connoissent, par les

récits des voyageurs, les Pampas de Bi|enos-

I C'est Is «feitancé dcr O^oihbiïctôu sus c^^^^

trionales d'Afrique.

4.
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Ayres qui sont aussi dès lÀanos couverts

! d'herbe fine
,
dépourvus d'arbres » remplis

I df bœu£» et de chevaux devenus sauvages,

lis supposent, d'après la plupart de nos

cartes d'Amérique , que ce continent n'a

q^u'uue seule chaîne de montagnes , celle

des Andes , qui se prolongedu sud au nord,

et ils se forment un système vague de la

' contiguité de toutes les plaines, depuis TO-

i
rénoque et l'Apure jusqu'au Rio de la Plata

. et au détroit de Magellan.

Je ne m'arrêterai point ici à la description

minéralogique des» chaiaes transversales qui
^

divisent FAmérique de Test à Touest» et

' que j'ai fait connoitre , dès l'année 1800,

: àxDAmouEsquisseéTun tableau géologique^.

Il suffit de rappeler , de la
^
manière la plus

claire et la plus concise , la structure géi}é-

1 Journal de Physique , Tom. LIII, p. 3o. Ce mé»

moire avoit été védigé et eavoyé én Earope , immédia*

tenunt apfèt «on vetovr derOrénoque» lorsqne j'avois

à pdae pa soiuiietm an calcul las observations astro*-

nomiqves par lesquelles j'ai déterminé la configuration

• de la chaîne de la Parime. J^ai rectifié depuis ces pre-
* miers aperçus sur l'étendue des plaines, d'après les

notions que j'ai acquises, et pendant mon séjour .au

Pérou , et par mes relations avec le Brésil.
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raie d^un conlinent dont les extrémités y

quoique placées sous des climats peu ana-

logues , offrent cependant plusieurs traits

de ressemblance. Pour se faire une idée

exacte des plaines , de leur cbnfiguratton

et de leurs limites, il faut connoitre les

chaînes de montagnes qui en forment le

rivage. Nous avons déjà décrit la Cordillère

du littoral , dont la plus haute cime est ta

Silla de Caracas , et qui se lie par le Paramo

de las Basas au Nevada de Merida et aux

Andes de la Nouvelle-Grenade. Nous avons

TU que y sous les lo^ de latitude nord, elle

se prolonge depuis Qnibor et Barqnesîmeto

jusqu'à la pointe de Paria. Une seconde

chaîne de montagnes , ou plutôt un groupe
|

moins élevé, mais beaucoup plus large , ^

s*étend, entre les parallèles de 3* et 7^, des

bouches du Guaviare et du Meta aux sources

èe rOrénoque, du Marony et de l'Iâquibo^t

vers la Guyane hollandoise et françoise.

l'appeHe cette chaîne la CordUlère de la

Parime , ou des grandes cataractes de TO-

rî^noque; on peut la suivra sur a5o lieues •

de long, mais c'est moins une chaîne qu'un
|

amas de inontagnes granitiques qui sont i
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séparées par dp ^^t[te^ p^s^iae^, $ân$ èUc
par-tout disposées par ranimées. Le groupe

de montagne^ de la P^r^ine ^ récit coa-

' sidérablement eQtrç les somrci»^ de rOré*?

noque et les moiit^gjips dfi D^fflér^ry, djp^

le^ Siefraç de Q^imiropaç^ ie( Paf^rfiiniq
'

qui partagent les eaux entrç leCjifony e^

Rio Parime Qfi ^io ^e Agu^ b)afiças. C'^
le théâtre des expéditions eptrepfises pour

la recherche du Dpf^^Q p\ la grande yUI^

de Manoa , |e To|ïibuctpu du Npi|yeai4-Co^-

tinent. La Cordilièi^e dç f^^rime u es{ pas

liée au:it <le U Nqpvel]e-Grena(](f:; elle

en est §^parée p^r yi^ ^p^ç^ dç 80 Ijeuei

de lafgeuf. Si oq ^ suppo^oit détruite d^n^

cet espacp p2\ç jEJHP^cjHft ^-^^46 révolution

du globe, çîc qiii ^*e^t gu^re pro^bl^, \\

faudroit admettrç q^'^Uje se déti^ch^ î^pcjen-

nement des Andes , enti» Si^ata-fe dç ppgpt^
et Pamplona. Cette Remarque ^çrt à ûi^^r plu^

façileroept daQS 1§ mëfQpifç 4^ lecteur |^

position géographique d'une Cordillère qui

a é^é jjasqu'ici ^'ès-iîPpaffaimowt cq««ue-

Une troisième ch^ioe^e ^q^tagpes r^ynit,

sous les 16^ et ^8" dfî ^?Wvi4ç

( par Santa-Gru:ç 4^ lia Sjberr^ , les S^^nu»
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de Aguapehy et les faraeux Campos dos Pa-

recis,)^ 1^ Andt^du Véroa aux mootegneg

du Brésil. GestU ÛMUUèrmdeChiqmiiùs qui

s'élargit dans la caj^iaiaerie de Blioas Ge-

rae«, divise ks affluons de la rivière des

Aiiiaj2(OMS et; eeux du Rio de la Plata S non-
|

seulement dtue l'înténeut du pays , dam
le mérii^iea de Villa-Boey maU aussi à quel*,

quee Ueuea de la cote , entie Rio Janeiro

et Bahia^.

Ces trois efaaiuea tranaveréales » ou plu-

tôt ce$ trois groupes de montagnes dii igéô
^

de l'oiieit à Teet , entre les limites 4e la
|

zone torride , sont séparés par des terrains i

etttièremeat unis ^ les pUUmes de Caracas

ou du Bas-Orënoque « les plaines de Vyàma- \

zone et du Bio £ïegro , les plames de Bue^ \

nos^Ayres ou de la Plata. lé^n'emploie pas

les ooms de vaUé^9^ parqs que le Ba^Oré-

I II H*/ a qu'un portage de SSaa hmças eptre le »

Gaapore ( bnncbe du ttannote ef de la Madeira ) et
|

Ift.Rio Agoapeby ( braaiihe dn Isttf^ èt du Finraguay ). I

Voyez le Journal instructif publié à Rio Janeiro ^ sous

le pom de Patriota , i8i3 , n.** 5 , p. 33.

a La Cordillère de Chiquitos et du Brésil se prolonge
^

Ters le «ud-est , dans le gouvernement de Rio Grande»

jvsqnes «n-delà des^ ds latîtada tad* '

.
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uoque et l'Amazoœ , loin de couler dans

une vallée ^ ne fonnent qu'un petit stUon

au milieu d'une vaste plaine. Les deux bas-

sins placés aux extrémités.de rAmériqu<f

méridionale sont des savanes ou des steppes,

des pâturages aans arbres le bassin inter*

médiaire , qui reçoit toute Tannée les pluies

équatoriales , est presque en entier une

vaste foret dans laqilelle on ne connoit

d'autre chemin que les rivières. Cette force

de la végétation qui cache le sol^ rend

aussi moins sensible Tuniformilé de son

niveau ; et l'on n'appelle /^lnàsef que cellé»

de Caracas et de la Plata. D après le lan-

gage des colons , les trois bassina que non#

venons de décrire sont désignés par les

noms de Uanos de Yarinas et de Caracats, ,

bosques ou selvas ( forêts ) de TÂmazone

,

et Pampas de Buenos-Ayres. lies arbres ne
couvrept pas seulement la majeure partie

des plaines de l'Amazone , depuis la Cor-

dillère de Chiquitos jusqu'à celle de la Pa-

riine; ils couronnent aussi ces deux chaînes

de montagnes qui atteignent rarement la

hauteur des Pyrénées C'est pour cela que

1 II faut en excepter la partie la plus occidentale dè

»
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les vaste* plaines de TAmazone, du Ma- .

dcira et du Bio JXegro ne sont pas aussr
J

nettement limitées» que les Llanos de Cara- *

cas et les Pampas de Boenoa-Ayres. Gomme \

la région des forêts embrasse à -la-fois les
j

plaines et les montagnes, elle s étend desf

18* sud I aux 70 et 8» nord , et occupe près

de 12O9.000 lieues carrées. Cette forêt de
TAmérique mémlionale vcar au fend il tïj

\

en a qu'une , est six foi> plus grande que 1

' la France; elle n'est connue des Européens
|

<|ue sur les rives de qûelques fleuves qui \

' la traversent , et elle a ses clairières , dont '

retendue est proportionnée k celle de la

£orét. Nous all<ms bientôt longer des savanes
|

marécageuses entre le Haut-Orénoque, le
'

la Cordillère de Chiquitos , entre Cochabamba et Santa-

Cni2 de la,Sierra où les sommets soatooiiTerts de neige ;

mais,ce groupe eolossal affilient presqae enoote aux

Andes, de la Paz 9 dont U forme, un promontoive on.

contre-lbrt prolongé vers Test.

V A Touest , à cause des LIaRos de Manso et des

Pampas de Huanacos, lés forêts ne s'étendent généra-

lement pas au-delà des parallèles de 18" et 19** de la-

titude méridionale, mais vers Test au Brésil (dans le»

ciqpitaineries de Saint-Paiil et. de Rio Grande ) , comme
au Paraguay sur les rîire^ du* Parana , elles avancent

jusqu'à ^5^ sad«- »
*



V

Conorichiic et le Casëiquiare , par les 3*

I

et 4^ de latitude. Sous le mêiae parallèle , ^

! il y a d'autres 'cl«iirière$ ou pavanas lifnpias

' enli« les fioarces do llao et du Rio de

Agu96 (élanças, au 3ud de la Sierra de Pa-

caraimn» Ces dernièreseairanes sont habitées

par d^s Caribes et des Macusis nomades :

elles se raj^proehent des frontières des Guy-

anes hollandoise et françoise. - <

Nous venons de développer la constitu*

! tion géologique de l'Amérique méridionale.

. ]^Qus allons en présenter ^es traits prinei-

paut. Les côtes de Touest sont bordées par

: un énorme mur de.montagnea, qui est riche

: en mélstiT précieux pav-Sout on le feu vol-

canique ne s'est pas fait jour à travers les

' neiges éternelles,c'est la cordillère désAndes,

j
Des cimes de porphyre trapée4 s'élèvent»

» auHleIàde33ioo tcHses, etlaAtfii^ri7ii9;mm'

\ ,\ Jh la chaine'^ est de i85o toises. £IIe se

I Savanrs ouvertes, sans zvhtei ^ limpias de arbotes*

. % Daas la HQUYj^Ue-Gr^iuide , à Quito et au Pérou

,

d'gprfs \ti inmret faites par Bougner , par La Con-

^jupîaajçt par moi, f^ç^ez^y «or laa éjâSénnik rapport»

4{il*ofi&cnt les Pyrénées ^ las Alpea , les Andes et rfii--

nâlaya dans kup plus hantes cinet et dans réléTation

moyenne de la chaîne ( deux élémei^ si souvent coa-
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ciiApixfkE x.v;i. 5^

prolonge d9n« sens 4*aii Méridien , et eo-

Ypie, daas chaqMebémispbfee, qne branche

U^prii^^rP^^ de latitude novd et les

et }$9 de latitude sud. Lia premier^ de

pe^ ^faoct^^^, ç^ll^ littoral de Caracas»

t9t moins lapge, et (ormo une Téritabie

cbaiq^. s^çq^4^y la ÇQvdiïlàr^ de Cbi*

quitp^ ^1 des ^BpHf d<i Guspove , «st très*
,

rip^ie QVf ist ^^brgU Yer^ Test, au Bré- I

en 4e ¥{itt|Sf pUl^QK (l'un olimaldouii
|

çjt tefppéré. jp^i^tf^ d^ui^ chaînes trans-

rpwA^ t cocitigu(^ eux And^ , se trouve

,

4^8 ?^uf ^7'' de latitude nord , un groupe

' W>\4 de mojf^Ufpm graniliquef qni se pro- .

^QPgi^ ^gâiçtP^ftt d^Q^ Ifi sens d'un parallèle

^ r^liçifei^r
I

nigî# qui , ne dépassant pas

le méridien ^ df^ 71^^ termine brusquement

vers V^^e^^ f
et o'eft point lié aux Andes

de (4 Nouvelle-Grenade. Ces ti^ois cbaïues I

tj^l^^Xen^ft^ n'ont point de Yoioans actifs: i

ignf^rons. $i la plus oaémdiqnale est.dé* ^

{^i§f^ffis d/t C^IWW e( ^ Physique, i^tH , Tom. III

,

p. 3|o.)

I La longitude dfi Çojelo-Cahellû ei4 70° ^7' i" à Toc-

eident de Paris.
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^

poumie , comme les deux antres , de tra-

çbyte ou porphyre trapéen. Aucune de

leurs cimes n'entre dans la limite des neiges

perpétuelles , et Islhauteurmoyenne delaLCor^

{
diUère de la Parime et de la ebaine côtière

de Caracas n'atteint pas 600 toises , quoi-

que quelques cimes > s'élèvent à j 4oo toises

au-dessus du niveau des mers. Les trois

, chaînes transversales sont séparées par des

' plaines, toutes fermées vers Touest et ou-

.
vertes vers Test et le sud-est. Lorsqu'on

j
réfléchit sur leur peu d'élévatiorr au-dessus

de la surface de l'Océan , on est tenté de

les considérer comme des golfes prolongés

• dans la direction du courant de rotation.

;
Si les eaux de TÂtlantique , par TefFet de

I quelque attraction particulière , se souie-

Voient à Fembouchure de rOrénoqûe, à
' 5o toises , à l'eruboucbure de TAmazone à

aoo toises de hauteur , > h. grande marée

couvriroit plus de la nxoitié de TAmérique

1 On ne compte pas ici, comme appartenant à la

I

cliaiiie (jùiière, les Ncvados et Parâmes de Merida et

1 de Truxilio qui sont un prolongement des Andes de 1»

Nouvelle-GFenade. La chaîne de Caracas ne cornmence»
' ^'à Veii de 71'' de longitade.
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méridionale. La pente orientale ou le pied

des Andes, éloigné aujourd'hui.de six cents !

lieues des côtes 4u Brésil » seroit une grève
|

battue par les flots. Cette considération
|

est le résultat d'une mesure barométrique
|

faite dans la province de Jaen de Biacamo-
•

Tos, OÙ l'Amazone sort des Cordillères. J'y

ai trouvé les eaux moyennes .de cette im*

mense rivière seulement élevées i de 194

toises au-dessus du niveau actuel de l'At- .

laiitique. Cependant ces plaines intermédi- !

aires , couvertes de forets, sont encore cinq

fois plus élevées que les Pampas de Buenos-

Ayres et les lÀanos de Caracas et du Meta

couverts de graminées.

. CesLlanoSf qui forment le bassm du Bas-

Orénoque, et guenons avons traversés deux

fois dans une même année , aux mois de

mars et de juillet j communiquent avec le

bassin de l'Amazone et du Rio Negro, limité,

d'un côté, par la cordillère de Chiquitos,

de Vautre par les montagnes de la Parime.

L'ouverture qui reste entre ces dernières

et les Andes de la Nouvelle-Grenade donne

I Par'les 5** 3i' aS" de latitude amtiale et les 80^

56' 37" de longiiude occidentale.



\

ft

62 LIVRE VI.

lieu à cette oommunicatioft. L'aspect du ter-

rain rappelle ici, mais sur une échelle beau-

' coup plus fràfide « les |yfâine^ de hà Loiù-^

; Lardie
,

qui ne sont aussi élevées que dfé

! 5o 6a loiseà smf^defiëué du niteau de TO-
»

eéan ^
,

' et qui se dirigént d'abôrcï de la

[ Brentaà Turin, de l'est à lou^ést; puis de

j
Turin à Coi»i, éù liord^ au afnd. StdTàtftrès

! feits géologiques nous anoftorisOiént à regar-

i
der > les^ iréis graindes plaines dd Bas'-^é-

Bocfue, de FAmazone ^t du iiio de la Platà,

\ comme des bàssiiis d'and^us lacs^t, on crôi-

roit reconnoitre, dans les plaines du Kio

1 M. Oriani n'a trouvé le sol du jardin botanique au

> collège de Brera à Milan que de 65,7 toises ; le sol de
' la grandb place de Payie que de 43,5 tobei^ aa-^dessus

<lei o^et. Mais le niveau dn lac Mag^tere ^ aur lé Botfd

septentrièiial de la plaine » est élevé de 106 toises , et
'

*ttmn (saAed'e l'aclBidéinie), à l*extrëmité occidentale

de la plaine, d'après M. Ducros, de i iS toises au dessus

du niveau de l'Adriatique.

1 En Sibérie» les grandes steppes, entre l'Irtisch et

' roby , inr-tont celle de Baraba, renipHe de lacs salés

(TéfaalBalIf , idfyài(if\ Karasouk él To^lnoy)', pa-

. foisaait avoir été , d*tfpi^ tes ti^ditiôiis cliiii6fteS>,

même encore dans des temps Historiques , une mei^ in^

térieure. Voyez les savantes recherches de M. Jules

de Kiaproili dans le J^og, cncyclop,^ sept, 181 7, p.

i3/|.
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Vkhada et du Meta , cr» omal parr le^et I^s

eaux du lac supérieur, celles des plaiues de
rAmaooBe, se sont fiayéna efaenitn TCts le

bas»n inférieur , ce^ cfes Llanos de Cara-

cas, en séparant la GordfUèm de \^ Pârime
de celle des Andes. Ce canal est une espèce

de détroit terrestre s. Le Aol, entièfement

uni entre le Guaviare , le Meta et l'Apure

,

ne préseute aucun vestige d'umcf ti^^apffon

violente des eaux; mais, sur le bord de hi

Cordillère de la Parime, entre le» 4'' ét 7^

de latitude f TOréncque, qui coule depuis

sa source jusqna k boncbe du Guaviare

vers rooést » s'est firayé tm chemin à travers

les rochers^ ftxi dirigeant son cour» du sud
an nord. Toutes tes grandies cataractes,

comme nous le verrons bientôt, sont pla-

cées dans* cet intervalle. Dès qné la rivière

est parvenue à la bouche de l'Apure dans

ce terrain extrêmement bas , où la pente

vers le ûord se rencontre avec la contre-

pente vers le aud^est , c'est-àr-dire avec le

tcdus des plaines qui se relè^^ent insensible-

ment vers tes montagnes de Caracas,' la ri-

Noire 9 iSift,{>. &7, ^4 et 3ii.
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Yièr€ tourne4e nouveau et coule vers t'est

J'ai cru devoir dès-à-présent fixer l'attention

du lecteur sur tes inflexions I;>izarres de

l'Oréiioque^ parce appartenant à deux

bassins à- la- fois, son cours marque,, pour

ainsi dire, même sur les cartes les plus im-

parfaites, la direction de cette partie des

plaines qui ^'interposent entre les Andes de

la Nouvelle-Grenade et le bord occidental

des montagnes de la Pariroe*.

Les Llanos^ ou steppes du Bas-Orénoque

et du Meta , portent , comme les déserts en

Afrique , dans leurs différentes parties, des

noms différeos. Depuis les bouchés du

Dragon suivent^ de l'est à l'ouest : les Z/a-

nos déCumana, deBarcelona, et de Caracas

ou Venezuela*. Là où les steppes tournent

vers le sud et le sud-sud-ouest , depuis le

I Voici les SOUS' (lu isions de ces trois grands Llanos

comme je les ai marquées sur les lieux. Les Llanos de

Cumana et de la Nouvelle-Andalousie renferment ceux

de Malaria et de Terecèn , d*Amaiia, de Guanipa , de

.Jonoro et du Cari. Les Llanos de Nueva*Baroeloiia

comprennent ceux d*Aragua , de Pariaguan et de Villa

del Pao. On distingue , dans les Llanos de Caracas

,

ceux de Chaguaramas , d'Uriiucu , de Calabozo ou du

Ouarico , de la Portuguesa , de San-Carlos et d'Araure.
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8^ de latitude , entre le luéridiea des 70^^

et de longitude, on trouve , du nord

au sud, lesLlanos de Varinas, deÇasanare,

du Meta, du Guaviare, du Caguan et du

Caqueta Les plaines de Yarinas offrent

quelques &ibles luonumens de l'industrie
|

(l'un peuple qui a disparu. On trouve , en-

. tre Mijagual et le Cano de la Hacha 9 de
|

tumulus j qu'on appelle dans le pays
^

les Serréllosde los Indios. Ce sont descollt- i

nés en forme de cônes , élevées en terre à

main d'bomaies» et qui renferment proba-

blement des ossemens, comme les tumulus

des steppes de l'Asie. De même, près du

Hato de la Calzada entre Varinas etCanagua

,

ou découTre une belle route de 5 lieues de

long Êiit^ avant la conquête, dans les temps '

I Les liabitaDs de ces plaines distÎDgnent , ccmmt
sottS'-difisions

^
depuis le Rio Portuguesa jusqu'au Ca-

queta , les Llanos de Guanare , de Boconô , de Nutrias

ou de TApure, de Palmerito près de Quintero, de Guar-

dalito et d'Aranca, du Meta, d*Apiay près du port de

Pàchaqiuaro , du Yichada % da Goa-viare , de rAmari , •

de rinirida , du«^Lio Hacha et du Caguan. On ne connaît

pas suffisamment les limites entre les sayanes et les 1

forêts dans les plaines qui s'étendent des sources do
Rio Negro au Pulumayo.

ReUa. hist T. 6. 5 .

'

t

1
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I les plus reculés, par les indigènes. Cest

j

une chaussée en terre de i5 pieds de haut,

traversant une plaine Muvent inondée'.

Des peuples plus avancés dans la culture

étoieni-ils descendus des montagnes de,

Truxillo et de Merida vers les plaines du

Kio Apure ? Les Indiens que nous trouvons

aujourd'hui 9 entre cette rivière et le Meta,

. sont trop abrutis , pour penser à faire des

/ chemins ou k élevei^ des iitmuhts.

Jai calculé Yarea de ces Lianes, depuis

la Caqueta jusqu'à l'Apure, et de l'Apure

j
au Delta de rOréuoque , et je Tai trouvé de

i 17,000 lieues carrées de ao au degré. La

partie dirigée du nord au sud est presque

le double de celle qui se prolonge dé Tes^

à Touest, entre le Bas-Orénoque et la chaîne

I
côtière de. Caracas. Les Fondas , ^u nord

I
et 'au nord-ouest de Buenos - Ayres , entre

'
j cette ville et Cordova, Xujuy et leTucuman,

I
ont à-peu-près la même étendue que les

I

Llanos; mdÀ&\e& Fampas sic prolongent en-

core sur une longueur de 18^ vers le sud;

et le terrain qu'elles occupent est si vaste,

I Viage de VarUiaê a Santa-Fe , par M. Palacio^

( manuscrit ).
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qu'elles nourrissent, i une de leurs extré-

mités, des palmiers, tandis que l'autre,

également basse et unie , est couverte de 1

glaces éternelles. •

Les Llanos de ^Amérique, là. où ils se-

tendent dans le sens d'un parallèle à Féqua-

teur, sont, quatre fois moins larges que le

grand désert d'Afrique. Cette circonstance '

est très-importante dans une région où les

vents soufflent constamment de . Test à l'ou-

est. Plus des plaines se prolongent dans celte

direction, etplus eUes ont un climat ardent

La grande mer de sable de l'Afrique com-

munique par le Yémen < avee la Gédrosie

1 On ne peut être surpris que la langue arabe , /plus \

qoe toute autre langue de l'Orient , soit riche ei) niots ^

qui expriment les idées de désert de plaines inhabitées

ou couyertes de graminées. Je poûrrois donner une

liste de pins de Tingt mots que les auteurs arabes em-

ploient sans les distinguer toujours par les nuances

que chaque mot offre en particulier. Sahl indique de
,

préférence une plaine ; Daccah , un plateau
; Kafr , i

Mikfar^ Tih^ Mehmeh^ un désert nu, couvert de sable
'

etdegraTÎer, dépourro d'eau; Tanoufak^ une steppe.

Sahara signifie un.désert qui offre quelcfues pâturages.

En persan , Taita^ steppe ,
plaine couverte de grande

nées; Bcyaban , désert nu et aride; Deschti refi ^
pla-

teau, haute plaine. Dans le dialecte turc- tartare , une

5.
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et le Balouchistan jusqu a la rive droite de

rindus; et c^est par l'effet des ents quidiit

• passé sur les déserts situés à Test, que le

petit bassm de la mer Rouge , entouré de

plaines qui renvoient de toutes parts de la *

I

chaleur rayonnaitte, est une des régionales

plus chaudes du globe. L'infortuné capitaine

Tuckey ' rapporte que le thermomètre oen-

I

tigrade s'y soutient assez généralement la

: nuit à ^^""^ le jour de 4o? à 44^. Noos ver-

rons bientôt que, raérae dans la partie la

plus occidentale des steppes de Caracas,

• nous avons rarement trouvé la température

I
de Tair , à lombre et loin du sol, au-des-

! sus de 37®.

A ces considérations physiques sur les

steppes du Ïfouveau-Monde se Kent d^àù-

tres considérations d'un intérêt plus relevé,

parce qu'elles tiennent à.Fhistoire de notre

espèce. La grande mer de sable de.i'Afri-

lande s'appelle tala ou tschol. Le mot gobi , dont les

Européens ont fait, par corruption , cobi^ signifie « en

mongol , nn désert nu. C'est l'équivalent d6 Scha-mo on
• 'Shanghai en diinols. Steppe y ou plaine eottverte élier*

beè , en mongol , kiddk; en cbinois , hma/lg,

I Exped. to exptùre the JKiper Zaïre ^ iSiH, Introd.,

p. LIv -
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que , les déserts,sms eaux , ne sont fréquen*

tes que par des caravanes , qui mettent jus-

qu'à 5o jours pour les traverser ' . Séparant

les peuples de race nègre de ceux de race

maure et berbère le Sahara n'est habité

que dans les Oasis. Il n'offre des pâturages

que dans la partie de Test, où, par ïefSet

des vents alisés , la couche de sable est

moins épaisse» de sorte que les sources

peuvent se montrer à la surface de la terre.

En Amérique, . . des steppes moins larges

,

moins brûlantes' , fertilisées par de belks

rivières , opposent moins d'obstacles à la

communication des peuples. Les Uanos
séparent la chaîne côlière de Caracas et des

Andes de la NouveUe-Gi;ipnade*de la région

des forets , de c^XttUjlœa^ de rOrénoque,

qai, dès la première découverte de l'Amé-

rique , a été habitée par des peuples plus

abrutis, plus éloigné de la culture, que

les babitans des côtes , et sur-tout que les

t C'est le maximum da temps selon Rennell. ( Fcqt'.

âge de Mungo-Park , Tom. Il, p. 335.)

2 Les Shilha et les Kabyles.

3 ixoiv. Herod, Me^. ( ed, Sdiwiegh» , Tonou n

,

p. 267.)
*

•
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montagnards des Cordillères. Cependant les

steppes n'ont pas plus été autrefois le rem-

part de la civilisation
,
qu'elles ne sont au-

jourd'hui le rempart de la liberté des hor-

des qui vivent dans les forets. Elles «n'ont

pas empêché les peuples du Bas-Orénoque

' de remonter les petites rivières et de faire

des incursions au nord et à Touest. Si ,

d*après la distribution variée des animaux

sur le globe , la vie pastorale avoit pu exis-

ter dans le Nouveau-Monde; si, avant 1 ar-

rivée des Espagnols, les Llanas et les Pam-

pas avoieut été remplis de ces nombreux,

troupeaux de vaches et de jumens qui j
paissent aujourd hui, Colomb auroit trouvé

l'espèce humaine^ns un état tout diffé-

rent. Des peuples pasteurs , se nourrissant

de lait et de froniage, de véritables noma-

des, auroient parcouru ces vastes plaines

qi^i communiquent les unes avec les autres.

On les auroit vus , à Tëpoque des grandes

sécheresses, et même à celle des inonda-

tions , combattre pour la propriété des pâ-

turages, se subjuguer mutuellement, et,

réunis par un lien commun de mœurs , de

langage et de culte , s'élever à cet état de
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demi -civilisation qui nous surprend chez

les peuples de race mongole et tartare.

Alors TAmérique, comme le centre deTAsie,

auroit eu des conquérans qui, sélevs^ntdes

plaines sur le plateau des Cordillères, et

abandonnant la vie errante , auroient as-

servi les peuples civilisés du Pérou et de la

Nouvelle -Grenade, renversé le trône des

Incas etdu Zaque', remplacé le despotisme

quenfante la théocratie par le despotisme

qui naît du gouvernement patriarchal des^
peuples pasteurs. I^e genre humain, dans

le Nouveau-Monde , n^a point éprouvé ces
\

grands changemens moraux et politiques,

parce que les steppes , quoique plus fer-

tiles que celles de TAsie
, y sont restées sans i

troupeaux ; parce qu'aucun des animaux
|

qui offrent du lait en aboudaiice n'est pro-

pre aux plaines de TAméri^ue méridionale, î

et que , dans le développement progressif

de la civilisation américaine ,: il a manqué .

I Le Zaque étoit le chef séculier de Cundinamarc^.

Il partageoit le pouvoir avec le Grand-Prétre ( Lama )

dl^aca. Yoyes mes Becherehes sur les Monumens des

Jméncami. (.éd. inrfoL , p. a46 r éd. iIl-8^ Tom. II

,
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f ce chaînon intermédiaire qui lie les peuples

1 chasseurs aux peuples agricoles.

J'ai çru devoir réunir, ici ces notions gé-

nérales sur les plaines du Nouveau-Conti-

nent et les coptrastes qu'elles offrent avec

,
les âésérts de TAfrique et les steppes fer-

» tiles de TÂsie, pour donner quelque inté-

rêt au récit d*un voyagé \ travers des ter-

rains d'un aspect si monotone. A-présent

que j'ai rempli cette tâche, je vais tracer la

^ route que nous avons suivie , depuis les

montagnes volcaniiques de Parâpara êt ie

bord septentrional des Llanos^ jusqu'aux

rives de l'Apure ^ dân^ la province de Va-

rinas.

Après avoir passé deux nuits à éheval,

et cherche vainement, sous des touffes de

palmiers Murichi^ quelque abri contre les

ardeurs du soleil , nous arrivâmes avant la

nuit à la petite ferme du Crocodile (ElCay-

man)
,
appelée aussi La ùuadalupe, C*èst

un hato de ganado , c'est-à-dire, une mai-

son isolée dans la steppe , entourée de quel-

ques,p.etites .cabanes qui sont couvertes en

roseaux et en peâux. Le bétail^ les boenfe,

les ellevaux et les mulets ne sont point par-

« *

* I

\
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qnës : iU ei^reût librement daiia une ëten-
^

due de plusieurs lieues carrées. Nulle part
j

il n*y a un enclos. Des hommes nus jus-

qu'à la ceinture, et armés d'une lance, par-

courent à chèTal ^es savanes pour inspecter

les animaux , ramener ceux qui s'éloignent

trop des pâturages de la ferme , marquer

d'un fer chaud tout ce qui n'a point encore

la marque du propriétaire. Ces hommes de
,

<XHiIeùr, que Ton désigne sous le nom de '

Feones LÀaneros , sont en partie libres ou
j

affranchis, en partie des esclaves. Il n'existe
'

pas de race plus constamment exposée aux

feux dévorans du soleil des tropiques. Ils '\

se nourrissent de viandes sécbées à lair,

et faiblement salées. Leurs chevaux même !

en mangent quelquefois. Toujours çn selle,
;

ils croient lîe pas pouvoir £ûre la moindre
'

course à pied. Nous trouvâmes dans la ferme

un vieux nègre esclave qui goihrernoit en

Tabsence du maître. On nous parioit . de

troupeaux renfermant plusieurs milliers de

vaches qui paissoient dans la steppe, et

pourtant ce fut en vain que nous deman-

dâmes une jatte de lait. On nous pré8C|^|f

,

' dans dès fitiits de Tutumo , une eau jaune,
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bourbeuse et fétide ; on l'avoit puisée dans

une mare voisine. La paresse des habitans

des lAanos est telle , qu on ne creuse pas

de puits 9 quoique Ton sache qu'à dix pieds

de profondeur ou trouve presque par-tout

de belles sources dans une couche de con^

gloinérat ou grès rouge. Après avoir souffert

une moitié de l'année par Teffet des inon-

dations , on s'expose patiemment dans

Tautre moitié à la disette deau la plus pé-

nible. Le vieux nègre nous conseilla de

couvrir le vase d'un linge , et de bpire com-

me à travers un filtre pour ne pas être in-

commodé par l'odeur, et pour avaler moins

,
de cette argile fine et jaunâtre qui est sus-

I

pendue dans Teau. Nous ne pensions pas

i alors que, dans la suite, pendant des mois

entiers, nous serions forcés de recourir à

ce moyen. Les eaux de TOrénoque sont .

également chargées de parties terreuses :

elles sont même fétides là où, dans des

anses, les corps morts de crocpdiles sont

^ déposés sur des bancs de sable, ou à demi-

enterrés dans la vase.

peine avoit-on déchargé et placé nos

instrumens, quon donna la liberté à nos
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mulets pour qû^ils allassent, comme on dit

ici, « chercher de. leau ^ dans la savane. 9

Il y à de petits étangs alentour dé la ferme:

les animaux les trquveut, guidés par leur

'instinct, par la vue de quelques touffes

éparses de Mauritia , par la sensation de

fraîcheur humide que font naître de petits

courans d'air au milieu d'une atmosphère

qui nouÉ paroit calme et tranqliille. Quand
les mares d'eau sont très-éloignées , et que

les vklets de la ferme sont trop -paresseux

pour mener les bestiaux à ces abreuvoirs

naturels , on le^ enferme pendant cinq ou

six heures dans une étable* bien chaude

avant de les lâcher. L'excès de la soif aug-

mente alors leur sagacité , en aiguisant

,

pour ainsi dire , leur sens et leur instinct.

Dès qu'on ouvre Tétable , on voit les che»

vaux et les mulets, sur-tout ces derniers,
;

dont la pénétration excède rintelligence
j

•

des chevaux , se précipiter dans la savane.

La queue i^levée', la téte jetée en arrière

,

ils courent contre le vent , s'arrêtent de

temps en tempscomme pour explorer IW-

pace ; suivent moins les impressions de la

I Para busear àjglià, - *
•
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vue que celles de Fodoràt , .et annoncent

eufiu par un hennissement prolongé . que

Teau se trouve dana la, direction de leur

course. Tous ces mouvemens s'exécutent

plus promptemeatt 6t avec un succès plu3

facile , par les chevaux nés dans les Llanosy

et qui ont joui long-^temps de leur liberté

en troupeaux errans ,
que par ceux qui

viennent de la côte,, et qui descendent de

chevaux domestiques. Dans la plupart des

animaux, commedans rhomme , la finesse

des sens diniimie par un long assujettisse-

ment
,
par les habitudes qui naissent de la

stabilité des demeures et des progrès de la

culture.

Nous suivîmes nos mulets, pour chercher

une de ces mares dont on tire l'eau bour-

beuse qui avoit si mal étanché notre soif.

Nous étions couverts de poussière , hâlés

par ce ve«tt de.'Sable cp^i brûle la peau.plus

encore q^ les rayons du soleil. Noos dési-

rions impatiemment pouvoir vprendre un

fiatn; «sais noufrne trouvâmes qu'un grand

réservoir d'eau croupissante , environné de

palmiers. L'eau étoît trouble , quoique , à

notre grand étonnement, un peu plusfraîche
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que Tair. Accoutumés, peadani ce long

voyage , à nous baigner efaaque fois que Foo-

casion s'en préseotoit, souveot plusieurs

fim dans un même jour, nous n'hésitâmes

pas de Dous jeter dans la mare. A peine

commeneioné-nous k jouir de la fraîcheur

du bain, qu'un bruit que nous entendîmes

,

à la rive opposée, nous fitsortir précipitam*

ment de Teaii. C'étoit un crocodile qui s en-

fonçoit dans la vase. Il auroit étéimprudent >

de rester de nuit dans ee Keu marécageux.

Nous n'étions éloignés de k ferme que

d'un quart de lieoe, cependant nous mar-

châmes plus d'une heure sans Tatteiudre.

Nous nous aperçûmes trop tard que nous

avancions dans une fausse direction* Partis

au déclin du }out, avant que les étoiles

fussent visibles, nous nous étions avancés

dans la plainecomme au hasard. Nousétions,

comme toujours^ munis d'une boussole. Il

nous étoit même aisé de nous orienter d'ar

près la position de Canopus et de la Croix

du Sud; mais tous ces moyens devenoient

inutiles ,
parce que nous étions incertains

si, en sortant de la métairie, nous étions

allésTers l'est ou vers le sud. Nous essayâmes
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de reloumer au lieu où nous nous étiQn&

baignés « et nous marchâmes encore troift

quarts d'heure sans retrouver la mare. Sou-

yent nous crûmes .voir du feu à l'horizon ;

c ôtoient des étoiles qui se levoient, et dont

Fimage étoit .agrandie par les vapeurs. Après '

avoir erré long-temps dans la savane, nous

résolûmes de .nous asseoir sous un tronc de

palmier, dans un lieu bien sec et entouré

d'herbe courte ; car, chez, les Européens né-^

cëmment débarqués, la crainte des serpens

d eau est toujours plus grande que celle

des Jaguars. Nous ne. pouvions nous flatter

que nos guides , dont nous connoissions

l'impassible indolence > viendroient nous

chercher dans, la savane avant d'avoir pré-

' paré leurs alimens et achevé leur repas.

Plus Qous étions incertains sur notre posi-

tion , plus nous fûmes agréablement frap-

pés d'entendre de très -loin le bruit d'un

cheval qui àvançoit vers nous. G'étoit un

Indien, armé d'une lance, qui venoit de faire

le rodeo, c'est-à-dire Isl battue j par.laquelle

on réunit les bestiaux dans un espace de

terraiii déterminé. La vue de detix hommes

blancs ,
qui disoient avoir perdu leur ohe-
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iDÎD , lui fit d'abord soupçonner quelque

ruse. Nous eûmes de la peine à lui inspirer

de la confiance. Il consentit enfin à nous

conduire à la ferme du Cajman , mais a^ns

ralentir le petit trot de son cheval. Nos giyÉ|s

assurèrent « que déjà ils avoient commencé

& être inquiets de nous;» et
,
pour justifier

cette inquiétude, ils £aisoient une longue

ënumëration des personnes qui , égarées

dans les Llanos, avoient été trouvée^ dans

un état d'épuisement extrême. On conçoit

que le danger n'est bien imminent que pour

ceux qui se perdent lôin de toute habita-
j

tion, ou qui, comme cela étoit arrivé dans

ces dernières années , dépouillés par des bri-

gands, ont été attachés par le corps et les

mains à un tronc de palmier. ^

Pour moins souffrir de la chaleur du jour,

nous nous mîmes en route à a heures de la

nuit, espérant arriver avant midi à Galabozo,

petite ville très-commerçante, située au mi-

lieu des Llûnos, L'aspect du pays est tou-

jours le même. 11 ne faisoit pas clair de lune;

mais les grands amas de nébuleuses qui or-

nent le ciel austral éclairoient « en se cou-

.

''chant, une partie de l'horizon terrestre. Ce
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spectacle imposant de la voûte étoilée , qui

se présente dans son immense étendue, cette

brise fraîche qui parcourt la plaine pendant

la nuit y ce mouvement ondoyant de l'herbe

p^i^o utoù elleatteint quelque hauteur , tout

nous rappeloit la surface de TOcéan. L'il-

lusion augmentoit sur-tout ( on ne se Uisse

pas de le dire
)
lorsque le disque du soleil

se montroit à Thorizon , répétoit son image

par l'effet de la réfraction, et , perdant

bientôt sa forme aplatie, montoit rapide-

ment et droit vers le zénith.

Le lever du soleil eU aussi dans les plaines

Tinstant le plus frais du jour, mais ce chan-

gement de température ne £aût pas une im-

pression très-vive sur les organes. Nous ne

vîmes pas baisser généralement le thermo-

.

mètre au-dessous ' de ^27^,5, tandis que , près

d'Acapulco 9 au Mexique ^ , daos des lieuse

également bas , la température est souvent

à midi de 3a°, et au lever du soleil de ^70

à i8«. Dans les Llanos, la surface unie

de la terre qui, pendant le jour, n'est ja-

X De ata** Réaum*
Voytt , «or ce phéDomèiie extnordinaire^ moii

Esntipol, , Ton. II, p. 76Q. ^

9i,
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mais dans Tombrc, absorbe tant de chaleur,

que , malgré le rayonnement nocturne Ters

un ciel sans nuages , la terre et 1 air n'ont pas

le temps de se refroidir bien sensiblement

depuis minuit jusqu*atj lever du soleil. A Ga-'

labozo I
, le jour étoit^au mois de mars, de

3i^ à 32^,5; la nuit de s8^à 29^ La moyenne

de ce mois
, qui n est pas le mois le plus chaud

de l'année, paroissoità'peu-près de 30^,6, ce

qui indique une chaleur énormepour un pays

situé sous les' tropiques , où les jours ont

1 A CalaboEo , à l'ombre et très-loin du sol et def

jnurs, le i5 mars 1800, à i'',Therra. de Kéaum.

Hygr. à baleine à 7" du soir. Th. nS"*, H. S5^a^ à
la*,!!!. a3*,a; H. 35%4*Le 16 mars, à i7\Th.aa**,7;

H. 36^fà a3\ Th. a4V î H. 37*: à oSTh, a3*,8 ; H. 35*:

à a\ Th. a6*; H. 34%3 : à 4 i^ Th. a5% 5 ; H. 33^5 : à 7%
Th. 24",C; H. 33",5. Le 17 mars, à 16", Th. 26^3 ; H.

34°: à Th. 22°,4;H. 35",3, Le 18 mars, à 23\Th.
23*^,2 ; H. 36", jusqu'à 1 1 de la nuit pas de variation de

o^y 5 des deux instmmens. Je pense ique le climat de •

Cftlaboso est pins chaufl encore que celm de Cmnuia.

Ayant engagé M. Rnhio à observer dans ce port pendant

mon absence, j'ai pu comparer les mêmes jours. A Gn-
*

mana ,1e ihermomèlre de Rcaumur s'est soutenu, du i5

au j8 mars, de 7'' du matin à 1
1*" la nuit, de 20" à 24" R.

n a été, à Calabozo, à i3o lieues de distance desx:ôtes

* de Test ,auxmêmes heures, de 23" à tàù" R. ACmnana , la

température do mois de mars iSoo a été aa\a ; à Cdâ-

bozo , à-peu-près de a4**,5 Ri^aum.

Relat. hist, jT. 6. 6
\
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presque constamment la même durée que

les nuits. Au Caire , la température moyenne

du mois le plus chaud n*est que ^[f^c^ ; à

Madras, elle est de Si^'yS; età Abushàr, dans

le golfe Persique , où Ton a fait des obser-

vations suivies, elle est de 34"; mais les tem-

pératures moyennes de Tannée entière sont

plus basses à Madras et à Abusbàr qu'à

Galabozo. Quoique une partie des Lkmas

soit traversée » comme les steppes fertiles

de la Sibérie , par de petites rivières , et que

des bancs excessivement arides y soient en-

tourés de terrains inondés dans le temps

des pluies , Tair est pourtant en général très-

sec. L'hygromètre de Deluc, se soutenoit le

jour à 34", et la nuit * à 36**.

A mesure que le soleil s'élevoit vers le

zénith, et que la terre et les couches d'air

superposéesprenoient destempératuresdii£é-

rentes , le phénomène du mirage se présenta

avec ses nombreuses modifications. Ce phé-

nomène est si commun sous toutes les zones,

que je n'eu fais mention ici que parce que

nous nous arrêtâmes pour mesurel* avec

quelque précision la largeur de l'interstice

«I Foyez plus haut, Chap. zt, p. 107.
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aérien qui se présente entre l'horizon et

l'objet suspenda. II y avoit', constamment
|

suspensioa sans renversement. Les petits cou-
\

rans d*air, qui rasoiént la surface du sol,

avoieut une température si variable, que,

dans un troupeau de bœufe sauvages , une

partie paroissoit avoir lesjambes élevée» au-

dessus de la terre , tandis que Tautre repo-

soit sur le sol. L'interstice aérien étoit, selon

Téloignetnent de l'animal, de 3 à 4 minu-

tes. Là où des touffes de palmiers Mauritia

se trouToient réunies en longues bandes

,

les extrémités de ces banilès vertes etoient

suspenduescomme lescap^ qui ont été long*

temps l'objet de mes observations à Cuma-

na I. Un homme instruit nous assuroit avoir

vu, entre Calabozo et Uritucu, l'image d'un

' animal renversé sans qu'il y eût une image

directe. Niebuhr a feit une observation sem-

blable en Arabie. Plusieurs fois nous crûmes

voir à l'horizon des formes de tumulus et

de tours qui disparoissoient par intervalles,

sans que nous pussions démêler la véritable

forme des objets. Cétoient peut-être des

tertres, ou petites éminences, placés au-delà

I ReUhùtor.t Tom. I, p. 6a5-63i.

6.
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de l'horizon visuel ordinaire. Je ne citerai

pas ce$ terrains dénués de végétation, qui

paroissoient comme de grands lacs*à surface

ondoyante. Ce phénomène^ le piusancien-

. nement observé , a fait donner au mirage

,

en sanscrit , le nom expressif iiJc^ désir ( de

la soif ) de V^ntUope: Nous admirons , dans

. les poètes indiens » persans et arabes , de

I
fréquentes allusions & ises effets magiques de

\ la réfraction terrestre. Les Grecs et les Ro-

j
mains les connoissoient à peine. Fiers de la

' richesse de leur sol "et de la douce tempéra-

' turede leur climat, ils n'auroient point porté

I envie à cette poésie du désert. Elle est née

' en Asie. Les poètes de TOrient l'ont pii^isée

dans la nature du pays qu'ils habitoient; ils

' ont été inspirés par l'aspect de ces vastes

solitudes qui sHnterposent , comme des bras

de mer et des golfes, entre des terrains que

la natmre a parés de la plus riche fécondité.

Avec le lever du soleil la plaine prit un

aspect plus animé. Le bétail
,
qui avoit été

çouché la nuit le long des mares, ou sous

des groupes de Murichi et de Rhopala, se

réunissoit en troupeaux; et ces solitudes se

peuploient de chevaux,- de mulets et de

».

Digitized by Gopgle



CUAP1TA£ XTII. 85

bœufs qui vivent ici , nous ne dirons pas
j

en auiiaaux sauvages , mats en 'animaux
|

libres, sans habitations fixes, dédaignant les ;

soius et la protection de Tbomme. Dans ces
|

climats chauds , les bœufs, quoique de race :

espagnole, comme ceux des plateaux iroids

de Qnito, sont d*un tempérament plus doux^.
;

' Un voyageur ne risque pas d'être attaqué

et poursuivi y comme nous Tavons souvent

été dans nos excursions sur le dos des Cor-

dillères, où le climat est rude et sujet à de

violentes tempêtes, où Taspect du pays est

plus sauvage^, la nourritiire moins abon-

dante.En approchantdeCalabozo, nous vîmes

des troupeaux de chevrciuils qui paissoient

paisiblement au milieu des chevaux et des

bœu£s. On les appelle MiUacani: leur chair

est très-bonne. Us sont un peu plus grands

que nos chevreuils,etressemblentà desdaims

à pelage très-lisse , feuve-brun et moucheté

de blanc. L.eurs boisme paroissoientàdagues

. simples. Ilsétoient peu effrayésde la présence

de rhomme , et , dans des troupeaux de 3o à

4o,nousobservâmesplusieurs individus tout

blancs. Cette .variété , assez commune par-

mi les grands cerb des <)Umats froids des.
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Andes , avoit de quoi nous surprendre dans

ces plaiites basses et brûlautes. J'ai appris

depuis que même le Jaguar des régions

chaudes du Paraguay offre quelquefois des

variétés albinos , dont la robe est d'une blan-

cheur «i uniforme, qu'on ne distingue les

taches ou lés anneaux qu'au reflet dit soleil.

Le nombre des Afatacani ^ ou petits daims ^9

est si considérable dans lés Llanos, qu'on

pourroit faire le commerce ^ de leurs peaux,

yn chasseur habile en tueroit plus de vingt

par jour. Mais la paresse des habitans est

telle 9 qu'on ne se doniie souvent pas la

peine d'en prendre la peau. lien est de même
de la chasse des Jaguars, ou grands tigres

américains , dont la peau n'est payée , dans

les steppes de Yarinas, qu^une piastre , tan-

dis qu'on la paie à Cadix quatre ou cinq

piastres.

Les steppes qud nous traversAmes sont

principalement couvertes de graminées, de

K.yllingia, de Cenchrus et de Paspalum^.

I Venados de tierra caliente.

a On fait ce commerce , maif très en petit , à Carora

et à Barqaesimeto.

S Kyllingia monoeephala, K. odorats , CeBdamspi^

Digii
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Ces graminées atteignoient dans cette saison
^

prés de Calabozo. et de Saint-Jérôme del

Pirital , à peiné 9 ou 10 pouces. Près des

rives de TApure et de la Portuguesa elles

s'élèvent jusqu'à 4 pi^a de hauteur , de

sorte que le Jaguar peut ^'y cacher pour

sauter sur les mulets et les chevaux qui trtf •>

versent la plaine. Aux graminées se trouvent

mêlées quelques herbes de la classe des Di*

cotyledonées , comme des Turnera, desMal-

vacées, et» ce qui est bien remarquable , de

petites Mimoses ^ à feuilles irritables
,
que

les Espagnols appellent DornUderas, Cette

même race de vaches ,
qui, en Espagne,

s'engraisse de sainfoin et de trèfle, trouve

ici une excellente nourritore dans les Sensi-

tives herbacées. On vend plus cher les pa-

. cages où ces Sensitives abondent particuliè-

rement. A Test, dans les Llanos du Cari et

de Barcelona, le Cypura et le Craniolaria

lotus \ yilfs tenacîssiina, Andropogon plumosus, Pa-

mcvm mUsrantkum ^ Poa r^ùms^ Paspalam lepiosta^

ehjrum^ P. oonjugatum , Aristida recurvaia. Voyez noft

Nova Gênera et Spec^ Tora. I , p. 84-24^-

I Turnera gujanensis , Mimosa pigra , M. Bormiens.

a Cypura granUnea^ Craniolaria kmi\kai{}aiscononera

des indigène*). ^
«
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dont la belle fleur blanche a 6-8.pouces de

long , s'élèvent isolés parmi les graniinées.

• . Les pâturages sont les plus gras, non seule-

ment autour des rivières sujettes aux inon-

dations , mais aussi par-tout où les troncs dea

palmiers sont plus rapprochés. Les Ueûx

^ entièrement dépourvus d arbres sont les

I moins fertiles, et les essais qu'on feroit poiir

I
les soumettre à la culture seroient presque

infructueux. On ne peut attribuer cette dif-
'

férence à ral)ri que donnent les palmiers,

en empêchant les rayons du soleil de des-

sécher et de brûler le sol. J'ai vu , il est vrai,

dans les forêts de TOrénoque, des arbres

% de cette famille qui ofFroient un feuillage

touffu, mais c.e n'est pas du palmier des

Llanos ^ de la Palma de Cobija^, qu'on

peut vanter 1 ombrage : ce piilmier n'a que

très peu de feuilles plissées et palméescomme
celles duChauiaerops, et dont les inférieures

sont constamment desséchées. Nous avons .

été sur|)ris de voir que presque tous ces

troncs de Corypha étoient d*uae même gran*

deur. Ils avoient 20 à 24 pieds de haut, et

1 Palmier de toiture { on couverture }, Corypltaiee-

torum* Voyez plus haut, p. aaô.

ê
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Ô à 10 pouces de diamètre au bas du tronc.

Il y a peu d'espèces de palmiers dont la na-

ture aitproduit un nombre aussi prodigieux.

Sur des niilliei^ de troncs surchargés de

fruits en forme d olive, nous en trouvâmes

à -peu -près un [centième sans fruit. Y au-

ï*oit-il quelques pieds à fleurs purement

monoïques, mêlés à des pieds à fleurs herma-

phrodites ? Les Llaneros 9 ou habitans des

plaints, pensent que tons ces arbres si peu

élevés ont un âge de plusieurs siècles. Leur

accroissement est presque insensible; on

s'en aperçoit à peine dans l'espace de 20

ou 3o àns. D'ailleurs, le bois de la Falma
de Cobija est excellent pour la construction.

Sa dureté est telle , qu'on a de la peine à

y faire entrer un clou . On emploie tes feuilles

plissées en éventail pour couvrir les toits

des cabanes éparses dans les Uanos, et ces.

toits durent plus de 20 ans. On fixe les

feuilles, en courbant l'extrémité des pétioles

que l'on a frappés préalablement entre deux

pierres, afin qu'ils se plient sans se briser.

Outre les troncs isolés de ce palmier, on

trouve aussi çà et là dans la steppe quel«

ques groupes de palmiers, de vrais bosquets
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(Palnutres)^ danslesquels le Coiypliaestinélë

à un arbre de la famille des Proteacées» qué

les indigènes appellent Chaparro^ et qui est

une nouvelle espèce de Rbopala ^ à feuilles

dures et résonnantes. Les petits bosquets

de Rbopala s'appellent Chaparralesy et Ton

I conçoit que, dans une vaste plaine, où l'on

( ne trouve que deux ou trois espèces d'arbres,

i
le ChaparrOy qui donne de Tombre, èst

regardé comme un végétal très-précieux. Le

. Corypha s'étend dans les Llanosde Caracas,

depuis la Mesade Paja jusqu'au Guayaval :

plus au nord et au nord-ouest, il est rem-

placé , près de Guanare et de San-Carlos

,

par une autre espèce du même genre, à

feuilleségalementpalmées, maîsplusgrandes.

On l'appelle la Faima real de los LUmos ^.

Au sud du Guayaval dominent d'autres pal*

miers, sur-tout le Firitu à feuilles pen-

1 Près d*£iiibotlirium , dont nous n*avons trouvé

anctine espèce dans le MonTean-Continent. Les Embo-
Uiriam sont repr^entès» dans la végétation américaine,

par les ^^enres Lomada et OreocaUis. Foyez nos iVoc.

Gen., Tora. II, p. 154.

2 II ne faut pas confondre ce palmier des plaines ayec

la Palma real de Caracas et de Curiepe , à feoilles pen-

nées. yo9. Gen» , Tom. I, p, 3o5«
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nées', et le Murichi (Manche) , célèbre par

les éloges que le Père Gumi lia eu a faits, sous

leDom A'arbol de la vida C'est le sagoutier

de TAmérique
, qui fournit « victumet aaiic-

tum 3 » de la farine , du vin , du fil , pour

tisser des hamacs, des paniers, des filets et

des vétemens. Ses imits , en forme de cônes

de pin , et couverts d'écaillés , sont parfai-

tementsemblablesàceuxduCalamusRotang.

Ils ont un petit goût de pomme. Parvenus

à la maturité, leur couleur est jaune en de-

dans et rouge au dehors. Les singes Ara- •

guates en sont très-avides , et la nation des

Guaraons, dont toute l'existence, pour ainsi
j

dire « est étroitement liée à celle du palmier
\

Murichiy en retire une liqueur fermentée;

acidulé et très -rafraîchissante. Ce palmier,

à grandes feuilles luisantes et plisscesèn ëven*

tail, conserve une belle verdure à Tépoque

des plus grandes sécheresses. Sa vue seule ,

produit une agréable sensation de fraîcheur ,
^

I Peut-être un Aipltanes. ^

a Muriche ou Quiteve , Mauritia flexnosa. Voyez

plus haut, Tom. III, Chap. ix , p. 345. [Gumilla , Ori^

noco illustrado ^ 174^, Tom. I, p, 162-171. GiU^
Storia Arneric. , Tom. I, p. i68. )

3 P/m.,^.XU, <r. vn.
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et' le Murichi^ chargé de fruits écailleus»

contraste singulièrement avec le triste aspect

de la Palma de Cobija , dont le feuillage

esttoujours gris et couvert de poussière. .Les

. Llaneros croient que le premier attire les

vapeurs de Taîr et que pour cette raison

ou trouve constamment de Teau à sou pied

,

si Ton creuse à une certaine profondeur.

Ou confond l'effet et la cause. l^MurichicToil

\ de préférence dans les lieux humides , etTon

pourroit dire plutôt que c'est Teau qui at-

tire Tarbre. Par un raisonnement analogue y

les indigènes de TOrënoque admettent que

les grands serpens contribuent à entretenir

rhumiditë dans un canton. «On cbercheroit

en vain des serpens d'eau , nous disoit gra-

vementun vieux Indien de Javita , là où il n y
a })asde marécages. Cest que l'eau ne se ras«

Siçmble poiut
,
lorsqu'on tue imprudemment

les -serpens qui lattirent.»

Nous souiïiinies beaucoup de la chaleur

en traversant la Mesa de Galabozo. La tem-

X Si la téte du Murichi ëtoit plus garnie de feuilles

qu'elle ne Test gt'iiéralcment , on pourroit plutôt ad-

mettre que c'est par l'influence de son ombrage qiw It

sol autour de l'arbre conserve son huinidiiiî.
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pérature de l'air augmenta sensiblement

chaque fois que Je yeut commençoit à souf'

fler. L'air ëtoit chargé de poussière , et pen-

dant ces bouffées le thermomètre s'élevoit

k 4o^ et 4i^* Nous ayancions lenleinent ^

car il auroit été dangereux d abandonner, les

mulets qui portoient nos instrumens. Tfos

guides nous conseilloient de remplir nos

chapeaux de feuilles de Rhopala, pour di-

minuer Taction des rayons du . soleil sur

les cheveux et sur le somm'ét de la téte.
j

Nous noussehtimes soulagés par ce moyeu,

quinous a paru sur-toutexcellent ylorsqu'on
|

peut se procurer des feuilles de Potlios ou 1

de quelque autre Aronfée.

Il est impossible de traverser ces plaines

brûlantes sans se demander si elles- ont

toujours ëte dans le même état , ou si , par

quelque révolution de la nature» elles ont

été' privées de leur végétation. La couche

de terreau, que Ton y trouve aujourd'hui,

est, èn effet, très-mince. Les' indigènes^

pensent que les Palmarès et les. Chaparales

(les petits bosquets de Palmiers et de Rho-

• pala) ont été plus fréquens et plus étendus

avant l'arrivée- des Espagnols.' Depuis que
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les Llanos sont habités et peuplés de bé-

tail deveuu sauvage, on met souvent le feu

k la savane pour améliorer le pacage. Avec

les graminées on détruit accidentellement

lesgroupes d'arbresépars«Les plaines étoient

I
sans doute moins niies au quinsième sièele

I

qu'elles ne le sont aujourd'hui
; cependant

. les premiers Conquistadores , qui enoient
* de Coro

,
, les décrivent déjà comme des sa-

I

yapes, dans lesquelles on n'aperçoit que le

j
ciel et le gazon, qui sont généralement dé-

pourrues d'arbres, et difficiles à traveiver,.

à cause de la réverbération du sol. Pourquoi

la grande forêt de TOrénoque ne s étend-elle

pas au nord sur la ^ive gauche du fleuve ?

Pourquoi ne remplit-elle pas le vaste espace

- qui s*étend jusqu'à la Cordillère du littoral,

et qui est fertilisé par de nombreuses ri-

I
vières? Cette question se lie à tout ce qui

! » rapport à l'histoire de notre planète. Si,

en se livrant à des rêves géologiques , on

^
suppose que, par une irruption de POcéan,-

les steppes de T Amérique et le désert de

Sahara ont été dépouillés de toute leur vé-

gétation , ou qu'ils ont été primitivement

le fond d'un lac intérieur , on conçoit que

lyu ._cd by Google
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àes milliers d'années n'ont pas suffi pour

que des bords des forêts, du rivage des

plaines nues ou couvertes de gaason, les

arbres et les arbustes aient pu avancer vers

le centre, et couvrir de leur ombrage un
si vaste espace. Il est plus difficile d'expli-

quer Torigine des sajranes nues, enclavées

dans les forêts, que de reconnoitre les

causes qui maintienuent dans leurs an-

ciennes limites les forets et les savanes, '

comme les contiuens et les mers.

Nous trouvâmes à Galabozo Thospitalité

la plus franche dans la maisèn de l'admi-

nistrateur de la ÂealiHacienda, Don Miguel

Cousin. La ville, située entre les rives du

Guarico et de TUritucu , n avoit encore à

cette époque que 5ooo habitans , mais tout '

y annonçoit une prospérité croissante. La

richesse de la plupart des habi^ns consiste

en troupeaux régis par des fermiers qu'on

appelle Haieros , du mot Bato, qui signifie,

en espagnol , une maison ou ferme placée

au milieu des pâturages. Comme la popula-

tion dispersé des Llanos s'accumule sur

de certains points^ principalement autour

des villes, Calabozo compte déjà dans ses
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environs cinq villages ou missions. On snp*

pose que le nombre des bestiaux qui errent

dans^ les pacages les plus rapprochés de la

ville , s^élève à 98,000 têtes. 11 est très-dif-

I
ficile de se former une idée exacte des trou-

; peaux que renferment les Llanos de Cara-

'

cas-, de Barcelone, de Cumana et de la

Guyane espagnole. M. Dépens, qui a habité

j la ville de Caracas plus long-temps que moi,

' et dont les données statistiques sont géné-

' ralement exactes^ compte dans ces vastes

plaines, depuis les bouches de rOrënoque

jusqu'au lac de Maracaybo, 1,200,000 boeufs,

180,000 chevaux , et 90,000 mulets. 11 évalue

à 5,000,000 de francs le produit des trou-

peaux, en ajoutant à la valeur de Texpor-

tatipn le prix des cuirs consommés dans le

Ipays

I. Dans les Pampas de Buéuos-Ayres

il y a, à ce que Ton croit, 12,000,000 de

vaches et 3,ooo,ooo de chevaux, saps com-

.
prendre dans cette énumération les bestiaux

qui sont censés n'avoir pas de proprié-

taires ». -

Je ne hasarderai point de ces évaluations

1 Dejfons^ Voyage à la Terre^Ferme ,Tom. I , p. 10.

2 Jzzaray Fo^agè au ParagtuQ^^ Tom. p. 3o.
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générales , trop incertaines par leur nature;

mais je ferai obsenrer que, dans les Lianos

deCaracas , les propriétaires desgrandsHalos

ignorent totalement le nombre de têtes*

qu'ils possèdent. Ils ne counoissent que

celui des jeunes bestiaux qui sont marqués, I

tous les ans , d'une lettre ou d'un signe

propre à obaque troupeau. Les plus riches
\

propriétaires marquent jusqu'à 1 4^000 bes* i

tiaux chaque année, et en vendent jusqu'à .

cinq pu six mille. D'après des documens

officiels ^
,
l'exportation des cuirs de toute^

la CapUctiUa gênerai s'élevoit annuellement,

pour les seules îles Antilles , à 174,000 cuirs

de bœufs et ii,5oo cuirs de chèvres. Or,

quand on se rappelle que ces documens ne

se fondent que sur les registres des douanes,

qui ne font aucunement mention de l'ex-

traction frauduleuse des cuirs^ on est tenté

de croire que l'évaluation de i ,aoo,ooobceu£i

errant dans les Lianos j
depuis le Rio Carony

et le GuaraiHchejusqu'au lac de Maracaybo,

est de beaucoup trop foible. Le seul port

de la Guayra a exporté , de 1 789 à 1 792 ,

I Infonne del Conde de Casa-Valcncia ^ manuscrit

que nous avon» déjà cité plusieurs fois.

ReUu. hùt T. 6. 7
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'

annuellement 70,000 à 80,000 cuirs enre-

"gîstrés sur les livres de la douane, dont à

peine j pour TEspagne. A la fin du dix-

huitième siècle, l'exportation de Buenos-

Ayres étoit, d'après Don Félix. d'Azzara^ de

800,000 cuirs. On préfère, dans la pénin-

sule y les cuirs de Caracas à ceux de Buenos-

Âyres, parce que ces derniers, à cause du
transport plus long, souffrent un déchet

de I a pour cent dans le tannage. La partie

méridionale des savanes, appelée vulgaire-

ment Llanos de airiba, est très-productive

en imulets et en bœufs ; mais, comme les ^

pâturages y sont en général moins bons,

on est obligé d'envoyer les animaux en

d'autres plaines pour les engraisser avant

de les vendre. Lie Llano de Monai et tout

le liano de abaxo sont moins abondans

en troupeaux, mais les pacages y sont si

fertiles qu'ils fournissent des viandes d'ex-

cellente qualité à rapprovisionuement des

côtes. Les mulets , qui ne sont propres au

travail qu'à la cinquiènie année et qui

portent alors le nom de mulas de saca,

s*achètent déjà, sur les lieux, au prix de

1 4 et de 18 pia&tres. Ils valent , rendus
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au port de l'embarquement, a5 piastres,

taodis qu'aux iles Antilles leur prix s'élève

souvent de 60 à 80 piastres. Les chevaux des

Uanos , descendant de la belle . race espa-

gnole , ne sont pas d'une grande taille. Ils

' ont généralement une couleur uniforme,

bai-brune, comme la plupart des animaux

sauvages. Souffrant tour-à-tour de la séche-

resse et des inondations , tourmentés par la

piqûre des insectes et la morsure des

grandes chauve-souris, ils mènent une vie

dure et inquiète. C*est après qu'ils ont reçu,

pendant quelques mois, les soins de l'homme

.que leurs bonnes qualités se développent

,

et deviennent sensibles. Un cheval sauvage

vaut dans les Pampas de Buenos-Ayres ? à !

1 piastre; dans les Llanos de Caracas, 2 à
i

3 piastres; mais le prix du cheval augmente '

dès qu'il est dompté et propre aux travaux

de Tagriculture. 11 ny a pas de brebis :;

nous n'en avons vu des troupeaux que sur
j

le plateau de la province de. Quito.

Jj^&HatosAe bœufe ont considérablement

souffert, dans ces derniers temps
,
par les

bandes de vagabonds qui parcourent les

steppes en tuant les animaux, siiti|]flenient

• 7-
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pour en vendre la peau. Ce brigandage a

augmenté depuis que le commerce avec le

Bas-Orénoque est d^evenu plua florissant,

i Pendant un demi-siccle, les rives de ce

I

grand fleuve, depuis l'embouchure de ÏA-

I

pure jusqu'à l'Angostura , n'jétoient con-

nues qu'aux moines* missionnaires. L'expor^

tation des bestiaux ne se Êiisoit que par

les ports de la côte septentrionale
,
par Cu-

n^ana, B^eloi^ , Burburata et Porto*Ga*

bello. Aujourd'hui cette dépendance de la

côte a beaucoup diminué. La partie méri^

I
dionale des plaines a établi des rapports

intimes avec le Bas-Orénoque , et ce com-.

merce est d'aiitant plus actif que ceux qui

j s y livrent échappent facilement aux dispo**

i sitions des lois prohibitives.

Les troupeaux les plus grands qui

existent ^ lÂanos d^ Caracas sont

ceux des HnUos de Merecure , La Crus ,

'

Bjelen, AUa Gracia et Pavon. C'est dp Coro

et du Tocoyo que le bétail espagnol est

venu dans les plaines. L'histoire a conservé

j
le nom du colonqui ip premier a eu Tidée

[
heureuse de peupler ces pâturages dans

lesquels ne paissoient alors que des ddims

L-'iyili^oo by GoOglc
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et une grande espèce d'Agoti, Cavia Capy-

bara , appelée dans ces coutrées Chiguire,

GhristOTal Rodfiguez edftoya les premières

bétes à cornes dans les Llanos ^ vers Tan-

née 1 548. C'étoit un habitant de la ville de

Tocuyo qui avoit long-temps séjourné dans ^

la Nouvelle-Grenade.

Lorsqu'on entend parler de cette « innom-

brable quantité » dl bœufs , de chevaux et

de mulets répandus dans les plaines de FA* î

mériqne, on oublie assez généralement que, !

dans l'Ëurope civilisée» sur des terrains!

beaucoup moins étendus, chez des peuples

agriculteurs, il en existe des quantités éga-

lement prodigieuses. La France nonrrit 9

d'après M. Peucbet , 6 millions de gros

bétail à cornes y dont 3»$00,000 bosufe tra"*

vaillant la terre. Dans la monarchie autri-

chienne , le nombre de bœufs , de vaches et

de veaux est évalné, par M. Lichtenstern

,

à 13,400,000 têtes. Paris seul consomme

«nnneUement i55;oûv>' bâlès à cornes*

1 Fray Pedro Sioton^ Not. 5, Cap. 14 , a° 21 , p. 371.

2 Dont 72,000 bœufs, 9,000 yacfaet, 74,000 veaux

d*ftprèt ie relevé officiel de ^Si 7 , la popoiatîoii de Paria

étant de 713,765 individus. Paria consomme eil outre

s
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L'Allemagne reçoit par, an i5o,ooo bœufs

de Hongrie. Les animaux domestiques réu-

nis en troupeaux peu nombreux sont con-

sidérés , chez des nations agricoles , comme
un objet secondaire de U richesse de l'état.

Aussi frappent-ils beaucoup moins Timagi-

nation que ces baades errantes de bœufs et

de chevaux qui remplissent seuls les landes

incultes du Nouveau-Mênde. La civilisation

et l'ordre social favorisent également les

progrés de la population et la multiplica-

tion des animaux utiles à Thomme.

Nous trouvâmes à Calabozo , au milieu

des Lianosj une machine électrique à grands

disques , des électrophores , des batteries

,

des électromètres , un appareil presque aussi

complet que le possèdent nos physiciens,en

'Europe. Tous ces objets n'avaient point été

achetés aux États-Unis; ils étoient rouviage*

d'un homme qui n'avoit jamais vu aucun

instrument qui ne jk>uvoit, consulter per-

sonne, qui ne connoissoit les phénomènes

de rélectricite que par la lecture du Traité

de Sigaud de La Fond et des Mémoires de

3a8,ooo moutons et 749000 porcif en toi^t 77,300^000

IWret de .viande.
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Francklir^, M. Carlos del Pozo ( c'est le nom
de cet homme estimable et ingénieux) avoit

commencé à faire des machines électriques

à cylindre 9 en employant de grandes jarres

de verre dont il avoit coupé le goulot. Ce

n'est quedepuis quelques années qu'il avoit

pu se procurer, par la voie de Philadelphie,

deux.plateau2Lpou]ç> construire une machine

à disques et pour obtenir d^ effets d'élec-

tricité plus considérables. 11. est facile de

juger.quelles difficultés M.. Pozo.eut à com-

battre depuis que les premiers ouvrages sur

l'électricité étoient tombés entre ses mains,

et qu'il résolut courageusement de se pro-

curer, par sa propre industrie , tout ce qu'il

oyoit décrit dans les livres. Il n'avoit joui

jusqu'alors que de l'étonnement et de l'ad-

miration que produisoient ses expériences

sur des personnes dépourvues de toute in-

struction, et qui navoient jamais quitté la

solitude des Uanos. Notre séjourà Calabozo

lui fit éprouver une satisfaction toute nou-

velle. On conçoit qu'il devoit mettre quel-

que prix aux suffrages de deux voyageurs

qui pouvoientcomparer ses apparèilsàceux

qu.'on construit en Europe. J'avois avec.
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moi des électromètres à paille , à boule ât

sureau, et à laraes d'or battu, dç même
quuue petite lK>uteille< de Leyde, quoD
pouvoit charger par frottemènl ,

diaprés la

méthode dlogenhouss , et qui me servoit

pour des expériences physiologiques. M. Po*

zo ne put contenir sa joie, en voyant, pour

hi première fois, des instrumens qu il n'a-

voit pas faits , et qui paroissoient copiés

sur les siens. Kous lui montrâmes aussi

Feffet du. contact des métaux hétérogènes

sur les ner& des grenouilles. Les noms de

r Galvani et de Volta n'avoient point encore

retenti dans ces vastes solitudes.

Après les appareils électriques , ouvrage

de l'industrieuse sagacité d'un habitant des

Llanos , rien ne pouvoit plus fixer notre

intérêt à Calaboao que les Gymnotes , qui

sont des appareils électriques animés. Oc^

I

cupé journellement, depuis un grand nom-

: bre d années , des phénomènes de Télectri-

cité galvanique; livré k cet enthousiasme

qui excite à chercher, mais empêche de

bien voir ce^ que Ton a découvert; ayant

construit , sans m'en dcMiler , de véritables

piles f en plaçant des disques métalliques

• r
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les nm sm les autres , et en les iîiîsant al-

terner ave<vdes morceaux de chair muscii-
|

laire, ou avec d'autres substances bumides%

j'étois impatient , dès mon arrivée à Cuma-

na , de meprocurer des anguilles électriques.

On nous en avoit promis souvent , et •

toujours on avoit trompé nos espérances. ^

L*arg«nt perd de son prix à mesure qu'on

s'éloigne des côtes; et comment vaincre le

phlegme imperturbable du peuple, lorsque >

le désir du gain ne lexcite point !

Les Espagnols confondent sous le nom

de Tembladores ( quif6ht imnbler ^
pro-

prement trembleurs ) , tous les poissons

électriques. Il y en â dans la iner des An^

tilles, sur les côtes de Cumana. Les Indiens

Guayqueries , qui softt ks pécheurs les plus

habiles et les plus industrieux de ces pa-

rage», nous apportèrent un poisson qui

,

à ce qu'ils disoient , leur engourdîssoit les

mains. Ce poisson remonte la petite rivière

duMansanares. C'étoit une nouvelle espèce

de Raie , dont les taches latérales sont peu

visible , et qui ressemble assez à la Torpille

X ycyez mes Expériences sur lafibre irritable, Tom.

I, p. 74, Tab. UI, IV, y de l'éditien aU«iiifltiiâe.
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de Galvani. Les Torpilles» pourvues. d'un

organe électrique qui est visible au-dehors

,

à cause de la transparence de la peau

,

forment un genre ou sous-genre' différent

des liaies proprement dites La Torpille

de Cumana étoit très-vive, très-énergique

' dans ses aiouveineus musculaires, et ce-

pendant les commotions électriques qu'elle

nous donnoit ëtoient infiniment foibles.

£Ue$ devinrent plus fortes en gcUvaniiont

Fanimal par le contact du zinc et de l'or.

D'autres T^mbladores , de véritables Gym^
notes y ou anguilles électriques , habitent

le Rio Colorado, le Guarapiche^ et plu-

sieurs petits ruisseaux qui traversent les

missions des Indiens Chaymas. Ils abondent

de même dans les grands iieuves de l'Amé-

rique
,
rOrénoque , l'Amazone et le Meta ;

mais la force du cou]:ant et la profondeur

**

i Cuvier, Aègne animal, Tom. II, p. i36* La Mé-
^temnée a, d'après M. Risso, quatre espèces de Tor-

pilles électriques, qui jadis étoient toutes confondues

. s.ons le nom de Raia Torpédo, savoir : Torpédo narke,

T. unimaculata , T. Galvanii, et T. marmorata. La
Torpille du cap de Bonne-Espérance , sur laquelle M.
Todd a fait récemment des expériences , est sans doute

une espèce non décrite.
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des eaux empêchent les Indiens de les

prendre. Ils voient ces poissons moins sou-

Tent qu'ils n'en Entent; les commotions élec-

triques, en nageant ou en se baignant dans

la rivière. C'est dans les LUmos* sur-tout

dans les environs de Galaboaso, entre les

métairies du Mprictial et les missions de

arriia et de abaxo , que les bassins d'eau

stagnante et les âffluens de l'Orencque ( le

fiio Guarico , les Caàos du Kastro, de

Berîto et de la Paloma ) sont remplis de

Gymnotes. Nous désirions d'abord faire nos

expériences dans la maisôn même que nous

habitions à Calabozp; mais la crainte des

commotions électriques du Gymnote est si

grande et si exagérée parmi le peuple
,
que

pendant trois jours nous ne pûmes nous

en procurer 4 quoique la péobe en soit

très-facile , et que nous eussions promis

aux Indiens deux piastres pour chaque

poisson bien grand et bien vigoureux. Cette

crainte des Indiens est d'autant plus, extra-

ordinaire
,
qu'ils ne tentent pas d'employer

un moyen dans lequel ils assurent avoir

beaucoup de confiance. Ils ne manquent

jamais de dire aux blancs , .lorsqu'on les
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interroge sur Teffet des Temblédor^^ qu'on

peut les toucher impunément lorsqu'on

mâche du ubac. Oue fsble de l'infloewe

du tabâc sur l'électricité a^ninryale est aussi

répandue sur le continent de TAmérique

méridionale, qoe l'est parmi les matelots

la croyance de l'effet de l'ail et du suif sur

raigttiUtf aimantée.

Impatientés par utie longue attente , et

n'obtensnt que des résultats très*ifRcertains

sur un Gymnote vivant, mais très-affoibli,

qu'on nous avoit apporté , mous nous ren-

dîmes au Ctffio de* Bera pour faire nos ezr

périences en plein air au ^prd de Teau

même. Nous pUrtitnes, le 19 iMrs, de
grand matin, pour le petit village de Rastro

deabiueo: d^\k les îndiensnous conduisirent

à un ruisseau qui , dans le temps des se*-

cheresses , forme un bassin d'eau bourbeuse

entouré de hemx arbres- '/de Ckisia^

d'Amyris et de Mimoses à fleurs odorifé-

rantes. La pèehe des GjmnoCes afvéc des

filets est très-difficile 9 à cause de l'extrême

agilité de ces poissons qui a'enfoiloent danit

T Amyris latenjhra , A. coiiacea , Laums Pichmin^

Hftosfloaseeu/Êdmm^ MiApi^imL retieuiaia,

\
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la yase comiube des serpeps. On ne voulut
•

point employer le Bétrlnuco ^ c'est-à-dire

les racines du Piscidia Erithryna » du Jac- •

qilipiia arœilUrift, et quelques espèces de

phyllanthus qui
, jetées daps upe mare ,

^nivpent ou ^engourdissent les animaux. Ce

moyen auroit affoibli les Gymnotes. Les

Indiens npus disoient qu'ils alloi^nt pécher

avec des chevaux y embarbascar con cawl-

hs^. Nous eûmiçs de la peine à nous faire

une idée de luette pécbe extraordinaire ;

mais bientôt nous vîmes nos guides revenir

de la s'avand, où ils avoient£àit une battne'

de chevaux et de «lulets non domptés. Ils

en amenèrent une trentaine, qu*on for^

d'entrer dans la mare.

Le bruit ei^traordinaire » causé par le pié-

tinement chevaux, fait sortir les pois*

sons de la vase, et les excite au combat.

Ces anguilles jaunâtres et livides,, sembla^

bles à de grands serpens aquatiques
, nagent

la surfiice de Teau , et se pressent sous le

ventre des chevaux et des mulets. Une
lutte entre des animaux d'une organisation

I Proprement endormir, ou enivrer les poissons par

le moyen 5l«s chevaux.

/
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I

si différente offre le spectacle le plus pit*

I

toresque. Les Indiens , munis de harpons-

• et de roseaux longs et minces , ceignent

étroitement la mare ; quelques-uns d'entre

eux montent sur les arbres , dont les bran-
.

ches s^ëtendent horizontalement au-dessus

de la surface de Teau. Par leurs cris sau*

vages et la longueur de leurs joncs, ils em*

pèchent les chevaux de se sauver, en at-

teignant la rive du bassin. Les anguilles,

étourdies du bruit , se défeiideut par la

décharge réitérée de leurs batteries élise*

triques. Pendant long-temps elles ont l'air

^
de remporter la victoire.* Plusieurs chevaux

,

, succombent à la violence des coups invi-

j
sibles qu'ils reçoivent de tonte part dans

les organes les plus essentiels à la vie;

étourdis par la force et la fréquence des

commotions, ils disparoissent sous Feau.

1 D'autres, haletant , la crinière hérissée, les

! yeux hagards , et exprimant Tangoisse , se

relèvent et cherchent à fuir Forage qui les

surprend, lis sont repousses par les Indiens

au milieu de Teau.: cependant un petit

nombre parvient à tromper l'active vigi-

lance des pécheurs. On les voit gagner la
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rive , broncher à chaque pas^Vétendre dans

le sable excédés de fatigue et les membres

.engourdis par les commotions électriqùes

des Gymnotes.

En moins de. cinq minutes deux chevaux

étoient noyés. L*anguille ayant cinq pieds

de long 9 et se pressant contre le ventre

des chevaux , fait une décharge de foute

l'étendue de son organe électrique. £lle

attaque à*la fois le coeur, les viscères, et

le plexus cœliacus des nerfs abdominaux.

11 est naturel que l'effet qu'éprouvent les

chevaux soit plus puissant que celui que

le même poisson produit sur Thommé ,

lorsqu'il ne le touche que par une des ëx-

tréniités. Les chevaux ne sont probablement

pas tués , mais simplément étourdis. Ils se

noient , étant dans Timpossibilité de se re-

lever , par la lutte prolongée entre les autres

chevaux et les Gymnotes.

Nous ne doutions que la pèche ne se

terminât par la mort successive des ani->

maux qu'on y emploie. Mais peu à peu

Timpétuosité de ce combat inégal diminue;

les Gymnotes fatigués se dispersent. Ils ont

besoin d'un long reposé et d'une nourriture

I Les Indiens assnrent que , si l'on fait courir les
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abondante pour réparer œ qu ib ont perdu

de force galvanique. Les mulets et les che-
*

vaui^ parurent moi^a effrayés ; ils ne héria-

soient plus la crinière, leurs yeux expri-

moi^nt moins l'épouvante. Les Gymnotes

a'approcboient timidement du bord du ma-

rais, où on les prit au moyen de petita

barpona attacbéa à de longues cordes. liOrs:

que les cordes sont bien sèches, les Indiens,

en soulevant le poisson dans l'air , ne res-

sentent pas de eommotiona. En peu de

minutes nous eûmes cinq grandes anguilles,

dont la plupart n'étoient que légèrement

blessées. D autres lurent prises vers le soir

par les mêmes moyens.

La température des eaux , dans lesquelles

. vivent habituellement les Gymnotes, est de

a6*^ à 27^. On assure que leur force ëlec'*

trique diminue dans des eaux plus froides;

clievanz deux jours de suite dans une mare remplie

de Gymnotes, aucun cheval n*est tué le second jour.

Foyez , sur la pédie des Gymnotes iet sur le détail des

expériences faites à Calaboco , un mémoire particulier

que j'ai public dans mes Ohscivations de Zoologie
y

Tom. I, p. 59-92, et mes TahlcauT de la Nntuiv^

Tom.I, p. 53-57. J'^i pu ajouter ici des considérations

nonvelle» , fondées sur une counoissance plus intime de

racltou des appareils élertro-ini»teQrs.

»
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et il est assez remarquable en général

,

comme la déjà observé un pbysiciea cé-

lèbre ; qiîe les animaux doués d'or^nes
électro - moteurs

, doqt les effets devienueat

sensibles à Tbomme, ne se rencontrent
pas dans Fair, mais dans un fluide conduc-
teur de 1 électricité. Le Gymnote est le f

plus- grand des poissons électriques; j en ai
jmesuré qui avoient de cinq pieds à cinq

pieds trois pouces de long. Les Indiens as-

suroient en avoir vu de plus grandsjexicore.

Nous ayons trouvé qu'un poisson qui avoit

trois pieds dix pouces de long pesoit douze
.livres. Le diamètre transversal du corps

éUiit (sans compter la nageoire anale, qui
est prolongée en forme de carène ) de trois

pouces cinq lignes. Les Gymnotes du Caiio

de Bera sont d'un beau vert , d'olive. Le
dessous deJa téte est jafune , mêlé de rou^e.

Deux rangées de petites taches jaunes sont

placée&sjmétriquement le long du dos, de^
puis la*téte jusqu'au bout de la queue,
Chaque tache reuferme une ouverture excré-

*

toire. Aussi la peau de Tanimal est-elle con-

stamment couverte d'une matièrei muqueuse
qui, comme Volta Fa prouvé, conduit i'é- ,

• Relat. hist. T. 6. S '
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lecCrictté M à 3o fois iniecàc quë Tettii pure.

Il est y en général, assez remarquable qu'au-

cun des poissons électriques , dëcoairerts

jusqu'ici < dans les différentes parties du

monde t ne soit couvert d'écaillés.

Le Gymnote , comme nos anguilles , se

plait k avaler et à respirer de Tait* à la sur-

face de Feau. Il ne faut pas en conclure,

avec M. Bajou^ que IC' poisson périfoit s'il.

I On ne connoît encore avec quelque certitude que

sept poissons électriques : Torpédo narke Risso , T.

uniniiciilata , T. marmorata , T. GaWanii , SUuriis

de<^riciis,'Tetraodoa electricns, Gymihotiit éUctiicM.

U parott incertain si le Tricbinnis indiens a des pro-

priétés éleétriqùel ( Cutfier, Bègne imtmai , T<jm.' ïl

^

«47). Mais le genre Torpédo, très-différent de celni

des Raies proprement dites, a de nombreuses espèces

dans les mers équatoriales , et il est probable qu'il existe

plusieurs Gymnotes spécifiquement diffcrens. Les In-

diens noiis cmt parlé d'iîne espèce très - noire ét très-

énergique qui habite les marécages' ét TApikM et qui •

n'atteint jamais plus de deux pieds dé longviienr. Nous

n'avons pas pu nous la «procurer. I^ Raton du Rio de

la Magdalena , que j'ai décrit sous le nom de Gymnotus

sequilabiatus (Observ. de Zoologie^ Tom. I, Pl. X,
fig. I ), forme un sous-genre particulier. C'est un Ca-

rape non écailleux sans organe électrique. Cet organe

i manque aussi entièrement aux Carapo du Brésil et à

: toutes les Raies , que M. Cuvier à bien Voulu examiner

. da wxm^êjm à ma prière.
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me pouvoit venir respirer l'air. Nos anguilles

je promèiiient ui\e partie de la nuil dans

l'herbe 9 tandis que j'ai vu motirir k seém
Gymnote très vigoureux qui s'etoit élancé

hors do baquet. Noua ayous prouvé, AL

Provençal et moi, par^uotre travail sur la

respiration des poissoMy que lenra luran-

cbies humides peuvent servir à la double

fonction de décomposer Tair atmosphériqure^

et de s'approprier l'oxygène dissous dans

Teau. Ils ne suspendent pas leur respiration

dans Tatr, maïs ils abaorbent l'oxygène ga-

zeux f comme iiait uu reptile muni de pou-

mons. U est connu qu'on en|;nûsse des

carpes eu les nourrissant hors de Teau , et

en leur mouillant de liemps en temps les

ouïes avec de la mousse humide pour em-

pêcher qu'elles ne se dessè^bent Les pois-

sons écartent leurs op^culea dans le gaz

oxygène plus que dans l'eau. Cependant

leur température ne s'élève pas , et ils vivent

également long-temps dans de Tair vital et

dans un mëlange.de 90 parti<!s d'aaote et de

10 d'oxygène. Nous avons trouvé que des

tanches (
Cyprinus tinca), placées sous.cU'^

elochea remplies d'air ^ absorbent dans um
8. .
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heure de temps un demi-centiinèlre cubé

d'ojLygèn«. Cette action a lieu dans les ouïes

seuTès, car les poissons auxquels on adapté

des colliers de liège, et dont la téte reste

hors du bocal rempli d'air, n agissent pas

sur l'oxygène ^ par le reste de leur corps.

La vessie natatoire du Gymnote, dont M.

Bloch a nié lexistence , a deux pieds cinq

pouces de long dans un individu de trois

pieds dix pouces Elle est séparée de la

peau extérieure par une masse de graisse

,

et vepose sur les organes électriques qui

remplissent plus de deux tiers de Tanimal.

Les mêmes vaisseaux qui s'insinuent entre

les lames ou feuillets de ces organes, et qui

ies couvrent de sang, lorsqu'on les coupe

transversalemeiil;^ donnent aussi de nom-

breux rameaux à la surface extérieure de la

I Mémoires de la S^déié d'Areueil, Tom. Il-, p.

La veipîration dans Vm te lut-dle par l'inter^

mèât d'une lame d*ean infiniment niinoe qai hnmecte

les ouïes ?

a M. Cuviçr m'a fait voir, depuis mon retour en

Europe ,
qu'il existe dans le Gymnolus electricus,

outre la grande messie natatoire , une autre vessie

antérieure et plut petite. Elle ressemble à la vessie na-

tatoire bicorne » qne j*ai dettinée dant le G^mnotuf

aqnildnntna*-
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TOflaie. J'ai trouvé dans cent, parties de Taiir

de la vessie natatoire 4 d*oxygène et 96 dV
zo.tc. La subsuoce méduUaire du, cerveau

n'oflGre qu'une foible analogie avec la ma-

tière albumineu^et gélatineuse des organes

électriques; mais* ces deux substances ont

de commun la grande quantité de sang ar-

tériel qu'elles reçoivent , et qui s*y désoxyde.

Nous remarquerons à cette occasion de

nouveau qu'une extrême activité dans les

fonctiotts du cerveau fait influer plus

abondamment le sang vers la tète , comme
Ténergie du mouvement des muscles aceér

1ère la désoxydation du sang artériel. Quel

contraste entre la multitude et le diamètre

des vaisseaux sanguins du Gymnote et le

petit volume.qu'occupe son système mus-

culaire I Ce contraste rappelle àTobserva-^

teur que trois fonctions. de. la vie animale,

qui paroissent d'ailleurs assez hétérogènes,

les fonctions du cerveau , celles de lorgane

électrique , et celles des muscles , requièrent

toutes l'affluence et le concours du sang

artérieliOU oxygéné. >

On ne s'expose>pas témérairement aux

premières commotions d'un Gymnote très-
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grând et fortement hrité. Si ^ par hasard , on

reçoit un coup avant que le poisson soit

Messe , Ou fatigué par une longue poursuite

,

la ilooleur etTengourdissement sont ai tîo-

lens , qu'il est impossible de prononcer sur

Ja nature du sentiment qu'on éprouve. Je ne

j me souviens pas d'avoir jamais reçu, par la

j

décharge d'une grande bouteille de Leyde^
' une commotion plus effrayante que celle

qoej'at ressentie en plaçant imprudemment

les deux' pieds sur an Gymnote que Ton

venoit de retirer de Teau. Je fus aifecté le.

TMè dcr jour d'une vive douleur dans les

genoux et presque dans toutes les jointures.

Pour s'assurer de la différence àssez mar^

quante qui existe entre la sensation produite

par la pile de Yolta et les poissons élec»

triques) il Aiuttoneherees derniers lorsqu^tfs '

* sont dans un i^tat de foiblesse extrême. Les

QjttiBOtes et les Torpilles causent alors tin

tressaillement K qui se propage depuis la

paxtve appuyée sur les- oiganes électriqties

jusqu'au coude. On croit sentir à chaque

coup une vibration interne qui dure deux

i SàMitus ttnàifmm.
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à ft'ois secondes, et qui est suivie d'un eç-

gourdisMœent douloureux. Au^si les Indien*

T^unanaques , dans leur langue expressive
,

appelknt le T^mblador, ^/«ma» c'eat-à-

dire qui prive de mouvement

La sensation que caiisent les foibles coin*

motions d'un Gymnote ip'a para très-anar

lûgue au tressaillemeat douloureux dont j'ai

été saisi à chaque OQBtaet de deux métaux

hétérogènes appliqués stir des plaies que je

m^éiois faites au dos par le moyen des can-,

tharides'. Cette différence de sensation,

entre les efiipts .des poiasons électriques et

ceux de la pile ou d*une bouteille de Leyde

ibiblement chargée 9 a frappé tous les ohser*

Tuteurs ; elle n*iist cependant |iuc|inemettt

contraire à la supposition de Tidentité de

rélectri^lé ^ de l'aeiMm galvanique des

poissoi)^. L'électricité peut être la même,

maisacK e£fet^ serwt.diversement modifiée

par la disposition des appareils^Leetriques,

psf.riaten^té du fluide, paria rapidité du

courapt, par un inode d'fiM)tion particulier.

I Versuchë ùber die gereùie MusÂeiftuer ^ Toi. I »

p.- -323-^!^.
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. Dans la Guyane hoUandeise, par exein]^e^

à Déraérary , on a employé jadis les Gym-
notes pour guérir les paralytiques. Dans un
temps où les médecins d'Europé ayoientunè

graocie confiance dans les effets de i'électri* *

cité, un chirugien d'Ëssequibo, t/l. Van der

Lott, publia en Hollande un mémoire sur

les propriétés médicales des Gymnotes. Ges

cures électriques se retrouvent parmi les

sauvages de l'Amérique comipe parmi les

Grecs. Scribonius Largus , Galien et Dios^

coride nous apprennent que les TorpilteSL

guérissent les maux de .tète, les migrainetf

et la goutte. Je n'ai point entendu parler

de ce genre de traitement dans les colonies

espagnoles que j'ai parcourues; mais je puis

assurer que, après avoir fait des expériences

pendant quatre heures consécutives avec

des Gymnotes, nous éprouvâmes, M. Bon-

pland et moi, jusqu'au lendemain, une dé-*

bilité dans les muscles , une douleur dans les

jointures, lin malaise général qui étoit l'e^fck

d'une forte irritation du système nerveux.

Les Gymnotes ne sont ni des cQnducteurs

cbargës , ni des batteries , ni des appareil»

électro-moteurs, donton reçoit la commotion
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cbaqae fois qu'on lea touche d'une main -,

ou en appliquant les deux mains pour for- •

«cr Tare conducteur entre des pôles hété*

rogènes. L'action, électrique du poisson dé-

pend uniquement de sa volonté, soit qu'il

ne tienne pas toujours chargés ses oignes -

électriques , soit qu'il puisse , par la sécré-

tion de quelque fluide» ou par un autre,

moyen également mystérieux pour nous g

diriger au -dehors Faction de ses organes.

On tente souvent , isolé ou non isolé , de

topcher le poisson sans sentir la moindre

coHunotion. Lorsque M. Bonpiand le tenoit

par, la téte ou le milieu du corps, tandis

que je le tenois par la queue', et que, placés

sur le sol humide , nous ne nous donnions

pas la main, Vun de nous recevoit des se-^

cousses que l'autre ne sentoit pas. Il dépend

du Gymnote de n'agir que vers le point

dans lequel il s^ croit le plus fortement ir-

rité. La décharge se fait alors par un seul

point, et non par le point voisin. De deux

personnes qui touchentde leur doigt leventre

du poisson à pn pouce de distance, èt qui

appuient simultanément, c'est tantôt Tune
,

tantôt l'autre , ^lii reçoit le coup. De même

,
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Iorsqu*iuiepertoaneiaoléetientlaqneued'uii

• Gjmnote vigoureux , et qu'une autre le pince

aus ouitfset à la nageoire peetorale^ c estsou*

vent la première seule qui ëpronve la coin-

motion. U ne nous a guère paru qu'on pût

attribuer ces dififiérences à la aëohcresse on

à rbumidité de nos mains, à leur inégale

conductibilité. Le Gymnote aembloit diriger

ses coups, tantôt par toute la surface de

spn eorps ', tantôt par une seule partie. Cet

effet indique moins une décharge partielle

de l'organe composé d'une innombrable

quantité de feuillets, que de la lbealté<{u%

l'animal ( peut-être par la sécrétion instan-

tanée d'un fluide qui ae répand dans le tissu

cellulaire) de n'établir la communication

de ses organes avec la peau que dana un
espaee très-limité.

Bien ne prouve plus la faculté qu'a le

Gymnote (par Tinfluence du cerveau et des

nerfs) de lancer et de diriger son coup à

volonté y que les observations faites à Phila-

delphie, et récemment à Stockholm sur

I Par MM. Williamson et Fahlb^rg. Voici ce qu«

rapporte ce dernier dans une note intéressante publiée

dans les FêtensL Jcmd^ ny, MantlL Quart, % ( i^i ),
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des Gymnotes 'leztiémenient apprivoisés.

Lorsqu'on les avoit fait jeùnçr long-temps,

ils taoient de loin de petits poissons qu'on

plaçoit dans le baquet. Ils agissoieilt à dis-^

tance, cest»à-dire leur coup électrique tra-

versoit une couche d'eau trés-épaisse. Il ne

faut pas être surpris qu'où ait pu observer

,

p. «Le Gymnote qpï a été envoyé de Snrinam

àStockholni à M. Noidefting, a Téca plus de quatre mois

dans un état de parfaite santé. Il avoit 27*pouces de

4oDg, et les commotions qu'il donnoit étoient si vio-

lentes, sur-tout dans Tair , que je ne trouvôis presque

avoMt laoyendem'en prés^rrerpar desi ooips non con-

énaiamm^ ^ CfaatjpOfiOQft lempiitcm 4*tm endroit i

l'anire. Son estomac étant trèa-^petit , il paageoit peu

à-la-fois , mais'flonyent. Il t'approchoit des poissons

Tmns en leur lançant (de loin) nn coup dont Féiiergie

éioit proportionnée à la grandeur de la proie. Rarement

le Gymnote se trompoitdam sonj'uffernent; un seul coup

étoit presque toujours suffisant i)our vaincre la résis-

tance (les obstacles que les couches d'eau plus ou moins

épaisaet, tekm la distancé, opposoient an courant éleio

ti«i«eV l'Wiqv'il élait apèi yaiaé paria faim,t kaçoii

ansit qqelqnefoU des conpt à oel«| qni jonmellemeat

Ini iionnoit à manger de la viande cuite on non assai-

sonnée. Les personnes affectées de maux rhnmatfqnes

venoicnt le toucher dans l'espoir de guérir. On le pre-

noit à-la-fois par le col et La queue ; les commotions

«toient^ dans ce cas, plus fortes que lorsqu'on le tou-

choit d*une senle maîn. Il perditpresqne entièrement sa

force ^ectriqne pen de temps avant sa mort, i»



en Suède, sur un seul Q^mnote» ce que

flous n'avons pu voir sur un grand nombre

d'individus dans leur pays natal. Comme
l'action électriquedesanimaux est uneoelfoii

vHale y et soumise à la volouté, elle ne dé<-

.

pend pas uniquement de leur état^de santé

et de vigueur. Un Gymnote, qui fait le trajet

de Surinam à Philadelphie et à Stockholm,

s'accoutume k la prison à laquelle il est

réduit: il reprend peu-à-peu , dans le baquet,

les mêmes habitudes qu'il avoit dans les ri-

vières et les mares. On nous porta , à Cala-

bozo, une anguil%électrique prise dans un

filet , et n'ayant par conséquent aucune bles-

sure. £Ue mangea de la viande, et effraya

cruellement de petites tortues et des gre-
'

nouilles qui , ne connoissant pas le danger

,

Voulurent se placer avec couifiance sur le

dos du poisson. Les grenouilles ne reçurent

le coup qu'au moment où elles touchant

.

le corps du Gymnote. Revenues à elles-

mêmes, elles se sauvèrent hors du baquet;

et, lorsqu'on les replaça près du poisson,

sa seule vue les effraya. Nous n'observâmes

alors rienqui indiquât une actionà distance;

mais aussi notre Gymnote , nouvellement
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pris y n'étoit guère assez apprivoisé pour

vouloir attaquer et dévorer des grenouilles.

fn approchant le doigt, ou des pointes mé-

talliques , à une demi*ligne de distance des

organes électriques , aucune commotion ne

se fit sentir. L'animal ne s'apercévoit peut-

être pas du voisinage d'un corps étranger,

ou, s'il s'en apercevoit, il faut croire que

la timidité qu41 conserve dans le premier

temps de sja captivité , le porte à ne lancer

des coups énergiques que lorsqu'il se sent

fortement irrité par un contact: immédiat.

Le Gymnote étant plongé dans l^u , j'ai

approché la main , armée ou non armée de

métal, à peu de.ligne^de distance des or-

ganes électriques ; les couches d'eau ne m'ont

transmis aucune secousse, tandis que M.
Bonpland irritoit fertement l'animal parmi
contact immédiat, et en recevoit des coups

très-violens. Si j'avois plongé les électro*

scopes les plus sensibles que nous connois-

sions, des grenouilles préparées, dans les

couches d'eau voisines , elles auroient sans

idoute éprouvé des contractions ai| moment
où le Gymnote sembloit diriger son coup

autre part. Placées immédiatement sur le
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corpsd'uneTorpiUe^^gi'cnottilkspréparées

ressentenly aeloa Galvâmi, de fevlès contrac-

tions chaque fois que le poisso^ se décharge.

L'organe électrique des Gyènaoles n'agit

que sous Tinfluence immédiate du cerveau,

et )du coeur. En coupant un poisson très-

vigoureux par le milieu du corps, la partie

aAtérieurOfSeolem adonné des commotions.

Les coups sont également forts dans quelque

partie du corps que l'on touche le poisson;

œpendânt il est plus disposé à les lancer,

lorsqu'on lui pince la nageoire pectorale,

l'organe électrique, les lèmes^ les yens et

les ouïes. Quelquefois lanimal se débat for-

tementcontre celuiqui le tientpar la queue

,

sans communiquer la moindre commotion.

Je n'en éprouvai pas non plus, lorsque je

fils une légère incbîon près de la tiageoife

pectorale du poisson, et que je galvqnisai

la plaie par le simple contact de deuxarma-

tures de zinc et d'argent. Le Gymnote se

recourba cbUTulsivement ; il leva sa téle hors

de l'eau, comme effrayé par une sensation

toute, nouvelle ; mais je ne sentis aucun fré-

misaeflient dans les mains qui tenoîent les

armatures. Les mouvemens musculaires les

4
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plus violens ne sont pas toujours accompa-

gnés de décharges électriques.

L'action du poisson sur les organes de

l'homme est transmise et interceptée par les

mêmes corps qui transmettent et inter-

ceptent le courant éleGtrii{ue d^un cOtiduo^

teur chargé d'une bouteille de Leyda ou
d*une piledeVolta. Quelques anomalies que

nous avons cru observer s expliquent aisé-

ment, lorsqu'on serappellequemêmelesmé-

taux (comme le prouve leur incandescence

par la pile
) opposent un légerobstacle au pas*

BSgede l'ëlectridte, et qu'un mamratsconduc-

teur anéantit pour nos organes leffet d'i^ue

ëiectriçitéfoible, tandis qu'il nous transmet

l'effet dune électricité . très-forte. La force

répulsive qu*exel*oettt entre eux le zinc et

l'argent étant de beaucoup supérieure à

celle de lor et de largent, j'ai reconnu que

,

lorsqu'on ^a/vieÉicir^ sousl^auune grenouille,

préparée et armée d'argent, lare conducteur

de zinc produit dies commotions, dès qu'une

de ses extrémités approche des muscles à 3

Ugnes de distance, tandis qu'un arc d'or

n'excite pas les organes dès que la couche

d'eau > entre Yot et le muscle > â plus d une
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démi-ltgne d'épaisseur. De même, en em-

ployant un arc conducteur, composé de deux

morceaux de zinc et d'argent soudés l'un
^ •

au bout de Fautre, et en appuyant, comme
auparavant , une des extrémités de 1 arc

mékallique sur le nerf ischiatique, il faut,

pour produire des contractions, approcher

' l'autre extrémité de l'arc conducteur de plus

en plus près des muscles, à mesure que Tir-

ritabilité des onsattes diminue. Vers la fin

de l'expérience , la plus mince cbucbe d*eaù

empêche le passage du courant électrique

,

et ce n'est qu'au contact immédiat de Tare

avec le muscle que les contractions ont lieu.

J'insiste sur ces éircoustanoes dépendantes

de trois variables : de l'énergie de 1 appareil

électro-moteur , de la conductibilité des mi-

lieux, et de rirritabililé des organes qui re-

çoivent les impressions. C'est pour n avoir

pas suffisamment multiplié fcs expériences

,

sçlon ces trois éiémens variables, quon a

pris, dans l'action des Gymnotes électriques

et des Torpilles, des conditions accidentelles

pour des conditions sans lesquelles des com-

motions électriques ne se font pas sentir.

Dans des Gymnotes blessés, qui donnent*

I
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des commotions foibles , mais très - égales

,

cescommotions nous ont paru constamment

plus fortes en touchant le corps du poisson

d*une main armée de métal que de la main

nue. £Ues sont plus fortes aussi, lorsque, au

lien de toucher par une main nue ou non

armée d'un métal, ou appuie à-la-fois les

deux mains nues ou armées. Ces 4ifférences,

je le répète y ne deviennent sensibles que

lorsqu'on a assez de Gymnotes à sa dispo-

sition pôur pouvoir choisir les pkis foibles »

et que l'égalité extrême des décharges élec-

triques permet de distinguer entre les sen-

sations qu'on éprouve allernativement par

la main nue ou armée d^im métal , par une

ou deux mains nues
, par une main armée

ou deux mains armées de métal. C'est aussi

seulementdans le casdes petitescommotions

foibles et uniformes ,
que les coups sont

plus sensibles en touchant le G]rmnote d'une

main (sans former de chaîne ) avec du ^iuQ

quWec du cuivre ou du fer.

Les substances résineuses , le verre, le

bois trèsr«ec, .la corne, et même les os,

que Ton croit généralement bons conduc»

teursyempéchentl'action desGymqotcs d'être

Xeku. hist. Tom. 6. 9
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transmise à rbomme. J'ai été surpris de ne

pas sentir la moindre commotion , en pres-

sant contre les organes du poisson des bâtons

de cire- d'Espagne mouillés , tandis que le

même individu me porta les coups les plus

iolens en rexcttant au moyen d*une tige

métallique. M. Bonplaud reçut des commo-

tions en portant un Gymnote sur deux

cordes de fibres de palmier qui nous pa-

rurent très -sèches. Une forte décharge se

fraie un ebèmîn à travers des eonducteurs

très -imparfaits. Peut-être aussi Tobstacle

qu'oppose Tare conducteur rend -il l'explo-

sion plus douloureuse. J'ai touché sans e£fet

le Gymnote avec tiii pot d'argile J^rune

humectée, et j'ai reçu de violentes com-

motions lorsque je portois le Gymnote dans

ee même pot
, parce que le contact étoiC

plus grand.

Lorsque deux personnes isolées, ou non

isolées , se tiennent par la main, et que

seulement une d'elles touche le poisSon de

la main nue ou armée de métal , les com-

motions se font le plus souvent sentir aux

deux personnes è-la-fois. Il arrive cej^ndant

aussi que, dans les coups les plus doulou-

m

{'
.

•

\
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r€ux j la personne seule qui entre en contact

immédiat avec le poisson» éprouve le choc.

Quand le Gymnote épuisé, ou dans un état

d'excitabilité très-foible , ne veut absqlu*

ment plus lancer de coups enl'ii^ritant d'une

seulemain , lescommotions scfsentent très>vi-

vement en formantla chatne eten employant

les deux mains. Cependant, même dans ce

cas 4 le choc électrique n*a lieu <)tté par la

volonté de Tanimal. Deux personnes» dont

Tune tient la queue et l'autre la téte, ne

peuvent pas forcer le Gymnote à lancer le

coup 9 lorsqi^elles se donnent la main et

qu'elles forment nne chaîne.

£n employant de mille manières des élec-

tromètres très<sensi1;)Ies , len les isolant sur

une plaque de verre , et en recevant des

cottimotions très-fortes qui passoient par

l'électromètre, je n'ai jamais pu découvrir

aucun phénomène d'attraction et-de répul-

sion. La même observiltioii a été faite à

Stockholm par M. Fahlbei^. Ce physicien

«^pendant a tu une étincelle électHqne ~,

comme avant lui 'Walsh ét Ingenhouss à

Londres, én plaçant le Gymnot^dans l'air,

et en interrompant la chaîne conductrice

9-
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par deux feuillets d'or collés sur du verre et

éloignés d'une ligpe. Personne au contraii:^

n'a jamais aperçu une étincelle sortant du

corps ipéme du poisson. Mous Tavous irri-

té long-temps de nuit , à Calabozo , dans

une paipfsiite obscurité; mais nous n avons,

observé aucun phénomène lumineux. Ën

disposant quatre Gymnotes d'une force iné-

gale , de manière que je reçusse les commo-
tions du poisson le plus vigoureux par com"

mùt^ication , c'es|:*à-dire en ne . touchant

qu*un des autres poissons, je n*ai pas vu

ceux-ci s'agiter au moment où le courant

passoit par leur corps. Peut-éSe le courant

ne s'établit-il que par la surface humide de

leur peau. Nous n'en conclurons pas cepen-

dant que les Gymnotes sont insensibles à

Télectricité i et qu'ils ne peuvent combattre •

les uns contre les autres au fond des mares#

Leur système nerveux doit être soumis aux

mêmes agens que les nerfs des autres ani-

maux. J ai vu y en effet
, quen mettant les

ner& à nu , ils éprouvent des contractions

musculairesausimplecontactdedeuxmétaux

hétérogène^; et M. Fahlberg,à Stockholm^ a

; trouvéqueson Gymnote s'agitoitCQnvulsive-
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ment, lorsqu'il étoit placé dans un baqùet d«

cuivre, etquede feibles décharges d'unebou-

teille de Leyde traversoient sa peau.

Après les expériences que j'avois faites

sur les Gymnotes» il étoit d'un grand iutérét

pour moi, à mon retour en Europe, de

connoître avec précision les diverses circon-

stances dans lesquellesun autre poisson élec*.

trique , la Torpille de nos mers, donne ou

ne donne pas de commotion. Quoique ce

poisson ait été examiné par un grand nombre

de physiciens , je trouvai extrêmement vague

tout ce qui a été publié sur ses effets élec-

triques. On a supposé très -arbitrairement

qu'elle agit, comme une bouteille de Lejde

qu'on décharge à volonté, en la touchant

des deux mains; et cette supposition paroit

avoir induit en <çrreur les ohBevvateui*s qui

se sont livrés à ce genre de recl^rches.

Pendant notre voyage-en Italie, nous avons

,

M. Gay-Lussac et moi , fait un grand nombre

d'expériences sur des Torpilles prises dans

le golfe de Naples. Ces expériences ofArent

plusieurs résultats assez différens de ceux

que j'ai recueillis sur les Gymnotes. Il est

probable que la cause de ces anomalies
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t^eat plutçt ^ 1 inégalité di\ .pouvoir. éUo»

trique dans les deux poissons
,
qu'à la dis-*

posiliou différente de leuis organes

Quoique la force de la Torpille ne soit

pas à comparer à celle des Gymnotes , elle

est suffisante pour causer des sensations

très-douloureuses. Une personne , accoiitUT

mée aux, commo(ioqs électriques » ne tient

qu'avec peine entre les mains une Torpille

de 12 à i4 pouces de Ij^ng, et qui jouit de

toute sa viguenr. Lorsque Faulmal ne donne
,

plus que des coups trcs-foiblcs sous l'eau,

Ic^ commotions devien^jent plus seiisibles

si on rëlève an-d^us de la surface de Teau.

i'ai souvent oliservé ce même phénomène

en galvanisant des grenouilles.

La Torpille remue convulsivement les

nageoires pectorales chaque bis qu'fslle

lauce coup; et ce coup est plus ou moins

doulovu^ux, selo^ queJe contact immédiat

se fait par une surface plusou moins large,

lious avons obseryé pli\s tiant que le Gym-
note donne les commotions les ptiis fortes,

sans fuire aucun mouvement de$ ytuK. , de

1 Oeolfroy de Saint-Hilaire dans les uinn* du fîu- ,

seum, Tom. I, p. 392-407.
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la téte oit des nageoîfes Celle diffiérenoe

est-elle causée par la position de l'organe

électriiiifte« qui n'esl pas double dans les

Gymnotes ? ou le mouvemenl des nageoires

jj^ctorales de la Torj|ille prouve-t-il direc-

lemenl que le poisson rétablil l'équilibre

élec);rique par sa propre peau , qu'il se dé-

charge par son propre coi^, el que nous

n'éprouvons généralement que l'effet d'un

choc latéral? .

On ne peut décharger k Tolonté ni une

Torpille ni unGymnote , comme on décharge .

à Tolonté une bouteille de Leyde ou une

pile de Volta. On ne sent pas ^toujours de

cpmmotioa , même lorsqu'on touche des

deux mains un poisson électrique; il f|^t

rirriter pour qu'il do^ne la eommolien.

Cette action y dans tes Torpilles » eomme dans

les Gymnotes , .$6l une açtioiv vitale ; elle

ne dépend que de la Tolonté de l'animal»

qui peut-être ne tient pas toujours chargés

ses organes électriques >. ou qui n'emploie

pas toujours l'action de ses nerfs pour éta-

1 n n'y a que la nageoire anale des Gymnotes qui

remue sensiblement , lorsqu'on excite ces poissons sous

le YCBire » là où se tKoav« l'organe électrique*.
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blir la cliatne entré les pôles positifs et né-

gatifs. Ce qui est certain , c'est que la Tor-

pille peut donner avec une cél^ité ëton*

nante, une longue suite de commotions , soit

, que les lames ou fei^lMets de ses organes ne

soient pas toujours épuisés en entier , soit

que le poisson les recharge instantanément.

Le coup <âectrique se fait sentir, quand

l'animal est disposé à le lancer
,
que Ton

touche d'un seul doigt une seule surfa^îe

des organes , ou que Ton applique les

deux mains aux deux surfaces , à la supé-

rieure et à rinftrieure à*la-fois. Dans Van

et l'autre cas, il est tout-à-fait indifférent

que la personne qui touche ie poissonf

,

d^u doigt ou des deux mains, soit isolée

on qu'elle ne le soit pas. Tout ce qu'ona dk
de la nécessité d'une communication par

. le sol humide , pour établir une chaîne

,

est fondé sur des observations inexactes.

M. Gay-Lussac a fait l'observation im-

portante
, que lorsqu'une personne isolée

touche la Torpille d'un seul doigt, il est

indispensable que le contact soit immédiat.

On touche impunément le poisson avec une

clef ou avec tout autre instrument métal-
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Itqae , Mcune commotion nfe se faisant

sentir» dès qu'un corps conducteur ou non

conducteur est interposé entre le doigt et

Torgane électrique de la Torpille. Cette

circonstance offre une grande différence

entre la Torpille et le Gymnote , le dernier

lançant ses coups à travers une barre de

fer de plusieurs pieds de longueur.

Lorsqu'on place la Torpille sur un pla-

teau métallique de très-peu d'épaisseur

,

de manière que le plateau touche la surface

inférieure des organes « la main qui soutient

ce plateau ne sent jamais de commotion

,

quoiqu'une autre personne isolée excite

ranimai, et que le mouyément oonvulsif

des nageoires pectorales annonce les dé*

charges les plus fortes et les plus réitérées.

« Si^ au contraire, une personne soutient

la Torpille^ placée sur un plateau métal-
.

lique , de la main gauche , comme dans

l'expérience précédente, et si cette même
personne touche îa' surface supérieure dé

l'organe électrique de la main droite, alors

une forte commotion se fait sentir dans les

deux bras. La sensation qa'on «prouve est

la même lorsque le poisson est placé ehtve
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'tdeux plateaux mélailUque^doal Im bords ne

se touchent pas , et lorsqu'on appuie les

deux mailift à-l^-fois $ur ces plateaux. L^n-

terposition d'une lame métallique ewpéclte

la communicaiioo» si on touche cette lame

d'une seule main, tandis que rinterposition

de deux lames métalliques cesse d empêcher

la commotion des .qu'on applique les deux

mains. Dans ce dernier cas , on ne sauroit

douter que la circulation du fluide, s'établit

par les deux bras.

Si, daus la même position du poisson en-

tre deux plateaux , il existe quelque com-

munication immédiate entre les bords des

deux plateaux , toute çdmmotion cesse. La

chaîne entre les deux surfaces de l'organe

électrique est formée ators par les plateaux

,

et la nouvelle communication que l'on^ëta-

blit par le oontact des deux mains avéc ks
deux plateaux reste sans effet. Nous avons

porté impunément la Torpille entre deux

plats de métal , et nous n'avons sènti les

coups qu'elle lançoit qu'au moment où les

plats ne se touchoient pas par leurs bords.

Dans la «Torpille, comme dans le Gym-
note

f
rien n'annonce que l'animal modifie

Digitized
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la teoâioa électrique és^ corpa qui Tentou^

reDt. L'électromètre le plus «eosible n'eét

aucunement affeçté , de quelque manière

qu'oo l'emplêie, aoit en rapprochant des

organes , soit en isolant le poisson , en le

ccHivrant d'un plateau métallique^ et en

faisant communiquer ce plateau par un jfil

' conducteur avec le condensateur de Volta.

Noos avons mis beaucoup de soin i varier

ces expériences, par lesquelles on cherche'

à rendre ^nsible la tension électrique dans

les organes de la Torpille. Elles ont toujours

• été sans effet , et confirment parfaitement

ce que nous avions observé , M. Bonpland

et moi, sur les Gymnotes pendant notre

séjour dans l'Amérique méridionale.

Les pois^om électriques , lorsqu'ils sont

trés^vigourenx, agissent avec la même éner- *

gie sous Teau et dans Y^ir. Cette observation

nous a mis à même d'examiner la propriété

conductrice de Teau; et nous avons trouvé

que» lorsque plusieurs personnes font la

chaîne entre la surface supérieure et la sur^

face inférieure des organes de la Torpille

,

la commotion ne se hit sentir que dans le

cas oil ces personnes se sont mouillé les
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mains. Lactioa n'est point interceptée , si

deux personnes
,
qui de leurs mains droites

' soutiennent la Torpille, au lieu de se don-

ner la main gauche , enfoncent chacune un

stylet métallique dans une goutte d'eau

placée sur un corps isolant. £n ^bstituant

la flamm^ à la goutte d'eau , la communi-

cation est interceptée , et ne se rétablit^

commedans les Gymnotes , que lorsque les

*deux stylets se touchent immédiateipeut

dans Fintérienr de la flamme.

Nous sommes bien loin, sans doute,

d'avoir dévoilé tous les secrets de l'action •

électrique des poissons , qui est modifiée

par l'influence du cerveau et des nerfs;

mais les expériences que nous venons de •

rapporter suffisent pour prouver que ces

poissons agissent par une électricité dissi*

mulée, et par des appareils électro-moteurs

d'une composition particulière, qui se re-*

chargent avec une extrême rapidité. M-Volta

admet que, dans les Torpilles et les Gym-
notes « la décharge des électricités opposées

se fait par leur propre peau , et que, dans

lé cas où nous ne les touchons que d'une

main ou au moyen d'une pointe métallique^
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nous sentons l'effet d'an choc latéral^ le

courant électrique ne se dirigeant pas. uni-

quement par le chemin le plus court. Lors-

qu on place une bouteille de Leyde bur un

drap mouillé, qui est mauvais conducteur,

et qu'on décharge la bouteille, de manière

que le drap fasse partie de lare, des gre-

nouilles préparées , placées à différentes

distances, annoncent par leurs contractions

que le courant se rëpaod dans le .drap en*

lier par mille routes divei'ses. D'après cette

analogie , le coup le plus fort que le Gym*

note lance au loin, ne seroit qu'une foible

partie du coup qui i^tablit l'équilibre dans

l'intérieur du poisson < . Comme le Gym-

I. Les pèles hétérogènes des organes électriques dou-

Ues doivent se ttovLytt àèM chaque organe. M. Todd

a constaté récemment , par des expériences faites snr

des T<»pilles da cap de Bènac-E^pénnce , qve l'ani-

mal continqe à donner de fortes commotions lors^'oa

extirpe nn des organes. An coiitraire, on arrête tonte

action élt( trique , et ce point déjà éclairci par Galvani

est de la plus haute importance, sôil en faisant une

/orte lésion au cerveau , soit en coupant les nerfs qui

se répandent dans les feuillets des organes électriques.

Dans ce dernier cas , les nerfs étant coapés Hins léser

le cerveau, la Torpille continue de vivre et*d*ejiercer

tous les môuTemciit MfcalpÎTft. Un poistcm^ fatigué



note dirige sôii fluide où il vent , il feut

admettre aussi que la décharge ne se fait

pat par toute la peau à-la-fois , mais qiic

lanimal, excité peut-être au moyen de la

sécrétion d'un fluide versé dans une partie

du tissu cellulaire , établit à volonté la com-

munication entre ses organes et tel ou tel

point de sa peau. On conçoit qu'un coup

latéral hors de la chaîne doit devenir insen*

sible dans les deu^ conditions d'une dé-

charge très-foible ou d'un obstacle très-

grand qu'opposent la nature et k langueur

du conducteur. Mal^é ces considérations,

il me paroit bien surprenant que , dans la

Torpille, des commotions trè»>forte8 en ap-

parence ne se soient pas propagées à la

main y lorsqu'un plateau trés-mince die métàl

est interposé entre la main et le poisson.

Le docteur Schilling avait annoncé que

le Gymnote s'approchoit involontairement

de Taimant. Nous fumes étonnés de voir

par de trop nombreuses décliarges électriques , étoit

beaucoup plus 'souffrant qu'un poisson dans lequel on

a'Toit intercepté, par la section des nerfs, ia coiiimiuii>

cation entre le œrveaa -«i Je» oignes éli»rtrii-noteiin*
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cette même idée adoptée par M. Poko. -Nociè

avons essayé de nulle manières cette préten-

. due ÎDflttence de l'aimant atrr leé organea

éteetricjtieé, et nous n'avons jamais observé

aucun effet aensible. Le poisaon ne a'ap-

prochott pas pltia d*uri alAfant que d*tin

barreau non aimanté. limaille de fer je-

tée mit son dos resta immobile.

Les Gymnotes , sujets de la prédilection

et du plus vif intérêt des' jriiysioiéna d'£u«

rope, sont à-la-fois redoutés et détestés par

les indijgènes. Ils offrent, il est vriii , dans

leurchair musculaire , tm aKroe^t asaeabon ;

mais Torgane électrique occupe la plus

grande partie du corps, et cet orgami est

baveux et désagréable au goût ; aussi le

sépare-t-oir areic soin du reste du corps.

On regarde d'ailleurs la présence des Gym-
notes comme la cause principale dir man- •

que de poissons dan^ les étangs et lea^ mates j

deslMmos. lls^ tuent beaucoup plus qu'ils
,

n'en mangent, et les Indiens ûon» ont dit

que, lorsque, dans des filets très-fort^jj on

prend à-la-fois de jeunes crocodiles et des

Gymnotes, ceux-ci n'offrent jamais des tra-

cés de blessure y parce qu'ils mettent hors
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1 de combat les jeunies crocodiles avant d'être

attaqués par eux. Tous les habitàiis des eaux

redoutent la société des Gymnotes. Les lér

sards» les tortues et les grenouilles cher-

l ch^nt des mares où ils soient à Tabri de

/ leur action. Près d'Uritucu, il a fallu chan*

ger la direction d'une route, parce que les

,
anguilles électriques s'ëtoient tellement ac-

cumulées dans une rivière ^ qu'elles tuoient

I tous les ans un grand nombre de mulets

de charge qui passoient la rivière à gué.

Quoique, dans letat actuel de nos con-

noissancesy nous puissions nous flatter dV
voir répandu quelque jour sur les effets

extraordinaires des poissons électriques, il

reste à fiiire un grand nombre de recher-

ches physiques et physiologiques. Les ré-*

sultats brillans que la chimie a obtenus par

I

le moyem de la pile ont occupé tous les ob-

. servateurs, et les ont détournés pour quel-

que temps de Texamen des phénomènes de

la vitalité. Saperons que ces phénomène^»

les plus imposans et les plus mystérieux de

tous, occuperont à leur tour 'la sagacité dés

I
physiciens. Cet espoir sera réalisé facile-

' ment , si , dans une. des grandes capitales

I
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de TEurope» on parvient ^ se procurer dç

Douve^u dçs QffOfkQt^s vivans. I-^ ()éçpu-

vertes que 1*011 fer^ sur Ie« appareils éleistro-

moteurs d^ ces poiasons, b^^ycoup plu^

énergique9 ' plus f^cili^ k conserver que

les Torpilles, s'étepdront su?* tous le^ pbé-

iipmèiie;$ du mouvetneiit mtii^ul^irç 9Pymîs

I Pour connoifrc les phénomènes des appareils élec-

tro-moteurs vivans dans toute leur simplicité, et pout

ne pas prer>dre des circonstances qui dépendent du degfé

d'énergie des orgj|oe9 pour de» CQpditiqns générales

,

il faut soumettre aux expériences les poissons électri'*

.qiies les plus faciles à apprivoiser. Si Ton ne connois-

soir pas les Gymnotes , on poQrroit croire « d'après les

o1}S^v9lipns faite» ivr l^s Torpilles, que les poissoos

ne lancent pas leurs coups de loin , à trayer^ des coucbes

d'eau très-épaisses ou sam chaîne , le long d'une barre

de fer. M. Williamson a senti de vives commotions

lorsqu'il tenoit une seule main dans l'eau, et que cette

ipain , sans toi|c)jer leGymnote, i^toitplapée entre celuir

ci et le petit poisson , vers lequel se dirigeoit le coup à

lo on 1.5 pouces de dislance. {^PhU, Trans.tom, JUXVy

p. 99 et io8. ) Quand le Gymnote étoit affoibli ( en

mauvais état de sauté) , le cQup kOénU étoit iusensibla;

et
,
pour avoir niîe commotion , il falloit former une

chaîne et loiiclit r le poisson des deux mains à-la-fois.

Cavendisli , dans ses expériences ingénieuses sur une

Torpille arlifu ivlle ^ a très- bien observé ces différences,

selon que I4 charge étoit plus 0)i moins éner^i^e.

(PAiV. Trans, , 1776, p. aia. )

Relat. hist. T. 6. 10
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à la volonté. On trouvera peut-être que,

dans la plupart des animaux, chaque con-

traction de la fibre musculaire est pré-

cédée pâr une décharge du nerf dans le

muscle, et que le simple contact de sub-

stances hétérogènes est une source de mou-

vement et de vie dans tous les êtresorganisés.

Un peuple vif et ingénieux , les Arabes,

avoient-ils deviné, depuis une haute anti-

quité, que la même force qui, dans les

orages , enflamme la voûte du ciel , est

Tarme vivante et invisible des habitans des

eaux? On assure que le poisson électrique

du Nil ' porte en Égypte un nom qui signifie

le tonnerre.

Nous quittâmes la ville de Calabozo , le

24 mars, très- satisfaits de notre séjour et

de nos expériences sur un objet si digne dey

Tattention des physiologistes. J'avois en

outre obtenu de bonaes observations

d'étoiles, et je reconnus avec surprbe que

I AmuU. du Mus. , Tom. I , p. 398. U paroit cepen-

dant qu'il fant distingner entre rahd^ tonnerre, et

rahaddy le poisson électrique: et que ce dernier mot

signifie simplement, quifait trembler. SiW. de Sacy,

dans Abd'AUaty^ p. 167.
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les erreurs des cartes s'élevoient encore ici

à un quart de degré en latitude. Personne,

avant moi, n avoit observé dans cet endroit;

et, en exagérant, comme de coutume, les

distances de la côte à Tintérieur , les géo-

graphes ont reculé outre mesure tous les

points vers le sud ^.

1 J*ai trouvé Calabozo , que la carte d'ArrowsmîtH

appelle OUabaco , par des hauteurs méridiennes de
'

Canopns , i 8** 56' 8' de latitude, et par le transport^

du temps de Caracas , à 70** 10' 40'de longitude, c'est-

à-dire o"* 16' 56' à l*est de Guacara. D'AnTiUe place

Calabozo par 8" 33' ; La Cruz, par 8° 4^'. (Voyez mon
Recueil tVObs. astr.^ Vol. I, p. 2i'2-ai5. ) L inclinai-

son magnétique ctoit, à Calabozo, de 38**, 70 div.

cent. L'aiguille oscilloit 222 fois en 10' de temps, ce

.qui £ût 10.oscillations de moins qu*à Caracas. J'ai ob-

tenu 9 pour la déclinaison magnétique (le 18 mars x8oo}

1^ 54' 10' N. IS. Hauteur de Calaboso au-dessus du
^

nireau de TOcéan 53 toises. (Le NiveBement hmromé^

trique indique par erreur 94 toises. Le Journal portoit

« Rar. 333", 7 , mais 4» pieds au-dessus du Rio Gua->

rico. w On a pris les pieds pour des toises. ) Je consi*

gnerai ici les observations suivantes , dont la plupart

n'ont point encore été publiées. A Hacienda de Cura

,

monbaromètre indiquoità (Th. cent. 27", 6) Siio^3 •

à Guacara » à 10^ (Th. a5 ) 3ai 5 : à Nuera-Valencia,

à ik^ (Th. a6®, 4) îao«, 4 : àGÙigue, à (Th. 3o%3)

32 1 « , a : à Villa de Cùra , à 6»» ( Th. a6*», 3 ) 3
1 7 6 :

à San-Juan, à i^* (Tb. a5", 1 cent.) Saa's 8: à Parap.

para, à aS'* (Th. 27", 2 ) 33i*', 5 : au Cayman, dans

10.
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En ayançant dans la partie méridionale

des LlanoSy nous trouvâmes le sol plus

poudreux y plus dépourvu d'herbes, plus

crevassé par Teffetd^une longue sécheresse.

Les palmiers disparoissoient peu-à-peu. Le

Thermomètre se soutenoit , depuis 1 1 heures

jusqu'au coucher du soleil, à 34° ou 35^.

Plus lair paroissoit calme à 8 ou lô pieds

de hauteur, plus nous étions enveloppés de

ces trombes de poussière « causées par les

petits courant d'air qui rasent le sol. Vers les

4 heures du soir, nous rencontrâmes élen-

' due dans la savane unejeune fille indienne.

Elle étoit toute nue, couchée sur le dos, et

ne paroissoit avoir que douze à treize ans*

Exténuée de fatigue et de soif, les yeux , les

narines et la bouche remplis de poussière

,

le Llano , à i4M Th. îlS^ 3 ) 333« , 3 : à Colabozo, 5

loises au-dessus du Rio Guarico , à (T)i. 3i°, 2)

333'', 7 : à San—Geronimo del Guayaval, à 'ix^ (Th.

32°) 3 toises au-dessus du Kio Guarico 336'', 4: à

San-Fernando de Apure, 5 loise» au-dessus du niveau

des eaux de TApure , à aai> ( Th. 3i^ 4 )
335<i

» 6. Ces

nombres donnent des différences de hauteur relative :

on n'a pas appliqué la correction de la cuvette pour ré-

duire le baromètre au niveau de la mer, à 337'*, 8.
,

Pour les hauteurs absolues
^
voyez mes Obs. astr, , Vol. I,

p. 297 et 367.

...ivjiu^cd by Google
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elle respiroit eu râlant, et ne pouvoit ré-

pondre à nos questions. Une cruche ren-

versée, à -demi remplie de sable, étoit placée

à coté d'elle. Heureusement nous ayions

nvec nous un mulet qui portoit de Feau.'

^ous retirâmes la jeune fille de cet état lé-

thargique en lui laTsnt la figure et en la for»

çant de boire quelques gouttes de vin. Elle

fot d'abcMtl effrayée de se voir entourée de

tant de monde ; mais elle se rassura peu-à-

peu, et s entretint avec nos guides. Elle

jugeoit
, d'après la position du soleil , qu'elle

devoit être restée pendant plusieurs heures

dans cet état d'assoupissement. Noos ne
*

pûmes obtenir d'elle de monter sur une de

nos béies de somme. £Ue ne voulut pas re^

tourner à Uritucu. Elle avoit servi dans une

ferme voisine, et ses maîtres Tavoient abab-

donnée parce qu'à la suite d'une longue

maladie on Tavoit trouvée moins propre au

travail qu'auparavant. Nos menaces et nos

prières furent inutiles : insensible aux souf-

frances comme le reste de sa race » occupée

• du présent sans craindre le danger futur,

elle persistoit dans sa résolution de se rendre

à une des missions indiennes qui entourent
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la ville de Calabozo. Nou& fîmes sortir le

sable de sa cruche pour la remplir d'eau.

£lle poursuivit son chemin dans la steppe

avant que nous fussions remontés à chevaL

Bientôt une nuée de poussière nous sépara

d'elle.

Nous passâmes, la nuit, à gué, le B£o Urèr

tucu I, qui est rempli d'une race de croco-

I
diles très-remarquables par leur férooité. On
nous conseilla d*empêcher nos chiens d'al-

ler boire à la rivière ; car il arrive assez

I

souvent que les crocodiles dITritucu sortent

de Teau et poursuivent les chiens jusque

sur la plage. Cette intrépidité est d'autant

plus frappante, qua 6 heues de là les cro-

codiles du Rio Tisnao sont assez timides et

peu dangereux. Les mœurs des animaux

varient, dans la même espèce , selon des

circonstances localesdifficSes à approfondir.

On nous montra une cabane , ou plutôt une

espèce de hangard, dai» lequel notre bôte

de Calabozo, don Miguel Cousin, avoit été

témoin de la scè^ie la plus extraordinaire.

Couché avec un de ses amis sur un banc

couvert de cuir , don Miguel est éveillé de

1 Pâuso de Urinteih
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grand matin par de violentes secousses et

par un bruit épouvantable. Des mottes de

terre sont lancées au milieu de la cabane.

Bientôt un jeune crocodile de deux à trois

pieds de long sort au-dessous du lit , se

jette sur un chien qui couchoit sur le seuil

de la porte , le manque dans rimpétuosité

de son élan , et se sauve vers la plage pour

y g^gii^^ 1^ rivière. £n examinant l'endroit

où la bmrbacoa , ou couchette , étoit placée

,

on reconnut faciiemeut la cause d'une aven-

ture si bizarre. On trouva la terre remuée

à une grande profondeur. C'étoit de la boue
' desséchée,, qui ayoit couvert le crocodile »

dans cet état de léthargie ou de^ sommeil

â^été qu'éprouvent y au milieu des LUmoSt.

plusieurs individus de cette espèce pendant

Tabsence des pluies. Le bruit des hommes

et des chevaux, peut-être même l'odeur du

^ chien , l'avoient réveillé. La cabane étant

placée au bord d'une mare y et inondée

pendant une partie de Faniaée, le crocodile^

étoit entré sans doute , lors de l'inondation

des savanes ^ par la même ouvierture par la-

quelle M. Pozo le vit sortir. Souvent les

Indiens trouvent d'énormes Boa^ qu'iU ap^.

•
-
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pellent ou Serpensd'eau ' , daùs le méine

état d'engôUràisÉièttaétit. 11 faut , dit-on , les
,

irriter, ou les mouiller d'eau, pour les ra-

tlittieh On twé léâ Boa pour les plotlgét

dans des ruisseaux, et en tirer par la putré-

faction, les parties tendineuses des muscleè

dofsaiix, dont on fait à Calaboso d*etcél-

lentes cordes de guitare, préférables à celles

que donnent les boyâux des singes Alouates.

Nous veuous de voir que , dans les LianoSf

Ul^ sécheresse et là ehàleur àgissent sut lés

animaux et les plantes comme le froid.

Hors des tropiques , les arbres perdent leurs

feuilles dans un àir très-àee. Les reptiles

,

sur-tout lés crocodiles et les boa, ayant des

habitudes extrémemetitpâressèuses, quittent

avec peine les ba&sius dans lesquels ils ont .

trouvé de l'eau à l'époque des grandes inon-

dations. A mesure que les mares se des-

sèchent, ces animaux s'enfoncent dans la *

bôue pour y chercher le dégrë d^hutnidité

qui donne de la flexibilité à leur peau et

à leurs tégumens. C'est dans cet état dé ré-

pos que 1 engourdissement lesprend : ilscon-

I Cuiehrof de agua, Traga-Fenado (qui avale les

cerfs). Le mot Uji est tamanac|ue.
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CH4PITRE XVII. l53

servent peut-être une communication avec

l'air ejctërieur; et., quelque petite que soit

cette communication, eUe peut suffire pour

enti^eteilir la respiration d'un Saurien qui

,

muni d'énorraes sacs pulmonaires, ne lait

pas de mouvement musculaire, et dans le-

quel pl*esque toutes les fonctions vitale»

sont suspendues Il est probable que la

température moyenne de la vase desséchée,

et exposée aux rayons du soleil, est de plus

de 40**. Lorsque le nord de rÉgypjte, où le

mois le moins chaud ^ ne baisse pas au-des

sous de 1 3^, 4> nourrisstoit encore des cro»

codiles , ils s'y trouvoient souvent engourdis

par le froid.. Ils étoient sujets à un sommeil

d^hiver^ comme nos grenouilles , nos sala«

mandres, nos hirondelles de rivage, et nos

marmottes. Si ïengourdissement hivernal

s'observe à-la-fois chez des animaux à sang

chaud et à sang froid, on sera moins étonné

d'appréndre que ces deux classes offrent

1 Voyez mes expériences sur la respiration des jeunes

crocodiles dans les 06r. de Zoologie, T. I, p. &58.

a Cest la tempërâtnte moyènae du mois de février

an Caire, par les 3o** de.latitode; vers Thèbes,

TalMtissenietit de la températiin! est naturellement plus

petit. ' • .
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également des exemples d'un sommeil éTété,

De même que les crocodiles de TAmérique

méridionale, les Tenrecs > , on hérissons de *

Madagascar, passent, au milieu de la zone

torride , trois mois de Tannée en léthargie.

Le 2 5 mars , nous traversâmes la partie

la plus unie des steppes de Caracas , la

Mesa de Pavones, Elle est entièrement dé-

pourvue de palmiers Corypha et Muriche.

Aussi loin que porte la vue, on ne découvre

{
pas un objet qui ait quinze pouces de hau-

^ teur. L'air étoit pur et le ciel d'un bleu extrê-

mement foncé, mais l'horizon reflétoit une

lumière livide etjaunâtre, causé^sans doute

par la masse de sable suspendue dans l'at-

mosphère. Nous rencontrâmes de grands

troupeaux , et avec eux des bandes d'oiseaux

noirs à reflet olivâtre , du genre Croto-

phaga, qui suivent le bétail. Nous les avons

vus souvent assis sur le dos des vaches

pour y chercher des taons et d'autres in-

sectes^. Comme plusieurs oiseaiyc de ces

1 Centencs , lUiger. (Erinaceus ecaudatus , Lin. )

2 Les oolons espagnols appeUent le Crotopluiga Ani

Zamurito (petitViiltar aura) on Garapatero , qai matig9

êtes ^(iraj?ataSf insectes de la famille des Jeandetm
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CHAPITIIE XVII. l55

lieux déserts, ils craignent si peu Tapprocbe

de rhèmnie
^
que les enfans les prennent sou-

vent avec la main. Dans les vallées d'Aragua,

où ils sont trés-fréquens, nous les avons

vus perchés sur qqs hamacs tandis que nous

nous y reposions en plein jour.

Entre Calabozo , Uritucu et la Mesa de

Pavanes on reconnoît , par- tout où les

hommes ont fait des excavations de quel-

ques pieds de .profondeur, ia constitution

géologique des Uanos, Une formation dé

ffrès rouge ^
( ou congloaiérat ancien ) couvre

une étendue de plusieurs milliers de lieues

quarrées. Nous la retrouverons dans la suite

dans les vastes plaines de TAmazone, sur le
i

bord oriental de la province de Jaé'n de-

Bracamoros. Cette prodigieuse extension du

grès ronge dans les terrains bas qui s'é-

tendent à Test des Andes, est un des phé-

nomènes les plus frappans que m'ait offerts

l'étude des roches dans les régions équino-

xiales.

Le grès rouge des Lhmos de Caracas est

1 Roihes totes Liegende ou àltester Flôzsandslein de

récole de Freyberg ;
Poudingue psammitique de ÎVIM.

Brongniard et Bonnard.
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disposé eu gisement concave ^ entre lesmon-
tagnes primitives du littoral et delà Parime.

^11 s adosse, au nord , aux schistes de tran-

. sition au sud, il repose immédiatement

^
sur les granités de l'Orénoque. Nous y avons

reconnu des fragmens arrondis de quartz

,

de kieselschiefer et de pierre lydienne , ci-

mentés par une argile ferrugineuse brun-

olivitre. C'est absolument la même forma-

tion que le tote liegende de la Thuringe. Le

' ciment est quelquefois d'un rouge si vif

,

que les gens du pays le prennent pour du

cinabre. Nous avons trouvé à Calabozo un

religieux capucin qui faisoit de vains efforts

pour retirer du mercure de ce grès rouge. •

' Cette roche renferme ^ dans la Mesa de Paja

,

des strates d'un autre grès quartzeux et à

grains très -fins : plus au sud, il enchâsse

des masses de fer brun et des fragmens

de bois pétrifié de la famille de8,Monoco-

tyledonées ; mais nous n'y avons pas vu de

coquilles. Le grès rouge , que les Llaneros

appellent Piedra de arcecifes^ , est par-tout

I Muldenfôrini^e léfigerung.

a A Malpasso et Piedras azules. Fojez plus haut

,

Chap. XVil.

3 Pierre deripage^ imd*écueils.
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couvert d'une couche d'iargile. Durcie et

séchëe au soleil , cette argile se divise en

pièces séparées prismatiques à 5 ou 6 pans.

Appartient-elle à la formation trapéenne de

Parapara ? £lle devient plus épaisse, et mé*

langée dessable , à mesure qu'on s'approche

4u Rio Apure : car, près de Calabozo , elle

a une toise ; près de la Mission du Guaya-

val , cinq toises d épaisseur , ce qui pourroit

faire croire que les strates du grès rouge

sont inclinés vers le sud. Dans la Mesa de

PwoneSy nous avons recueilli de petits ro-

gnons defer azuré ^ disséminés dans Targile.

.Sur le grès rouge repose, entre Tisnao et

Calabozo, un calcaire dense gris-blanchâtre

,

à cassure unie, assez analogue à laJorma-

tion de Caripe^ , et par conséquent à celle

du Jura; sur plusieurs autres points
(
par

exemple dans la Mesa de San^ Diego

entre Ortiz et la Mesa de Paja 3) , on trouve

,

1 Blaue Eisentrde , fer phosphaté bleu.

2 Voyez plus haut , Chap. vi
;
Chap. viii , et

Chap. XI. Cette /ormation de calcaire sccood^ire

des Lianos renferme- 1- elle de la galène ? On en a

trouvai dans des couches marineoses noires* à. Barba-

coa, çntre Traxillo et ftarquesimc^o , aa nord-ouest

des Lianos*

3 Aussi près ds Cachipe et San-Juacquim , dans les
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au-desâU8 du calcaire, du g^T>se lamelleut

ahernaot avec des couches de marne. Ou
envoie des quantités conaidérables de ce

gypse à Caracas ^ , situé au milieu de mon-

tagnes primitives.

Ce gypse ne forme géne'ralemcfit que de

petits dépôts, et il est mélë de beaucoup

de gypse fibreux. Seroit-îl de la même for*

mation que celui de Guire , sur la côte de

Paria, qui renferme du soufre? ou les masses

de cette dernière substance trouvées dans

la vallée,du Buen-Pastor , et sur les riv^ de

rOrënoque ,
appartiennent-elles, avec le

gypse argileux des Llanos , à un terrain se-

condaire beaucoup plus récent^? Gés ques-

tions sont d'un grand intérêt pour Tétude

de l'€uwienneté relative des roches , qui est

la base principale de la géognosie. Je ne

connois pas de formations de muriate de

soude dans les Llanos* Les bétes à. cornes

prospèrent ici sans ces fameux bareros , ou

terrains muriatifères , qui abondent dans

les Pampas de Buenos • Ayres.

Uanos de Barcelonaf

X Ce commerce «e fait i Parapara. Une charge de S

arohajt se Tend & Caracas 3i4 piastres.

'X Voyez plus haut, sur Tensemblede ces formattom*

CLap. II, VI et xit.
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Après avoir erré long-temps, et toujours

59ns traces de chemin , dans les savanes dé-

sertes de la Mesa de Pavones^ nous fûmes

agréablement surpris de trouver une ferme

isolée, VHato de AUa Gracia^ environnée

de jardins et de bàssins d'eau limpide. Des

haies à^Azedarac entouroient des groupes

SIcaques chargés de fruits. Pkis loin , nous

passâmes la nuit près du petit village de

San-Geronjrmo delGuayavaly fondé par des

missionnaires capucins. Il est situé près des

bords du Rio Guarico, qui se jette dans

l'Apure. Je visitai Je religieux qui n'avoit

d'autre habitation que Téglise , n'ayant point

encore construit de presbytère. C'étoit un

jeune homme qui nous reçut de la manière

la plus prévenante, et nous donna tous les

renseignemens que je desirois. Son village^

ou , pour employer le mot consacré parmi

les moines, sa mission y n'étoit pas aisée à

gouverner. Le fondateur, qui n-avoit pas

hésité d'établir à son profit une pulperia ,

c'est-à-dire de vendre dans Téglise joième

des bananes et du guarapo , s'étoit montré

tout aussi peu délicat dans le choÎK des

nouveaux colons. Beaucoup de vagabonds
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des Lianos s'étoient fixés au Guayaval, parce

^

que les habitans dtine mission échappent

i au bras séculie^. Ici , comme à la Nouvelle*

^Hollande, on ne peut s'attendre à former

, de bons colons que dans la seconde et; la

* troisième génération.

Nous passâmes le Rio Guarico, nous

bivouaquâmes dans les savanes au sud du
Gnavaval. D'énormes chauves-souris , sans

doute de la triba des PhyllQ^omes, p]#*

noient, comme à Tordintire, pendant une

.grande partie de la nuiti au-dessus de nps •

hamacs. On croit à chaque instant qu'elles

vont se cramponner sur la tigurq. De gr^ad .

matin nous continuâmes notre route par

des terrains bas et souvent inondés. Dans

la saison des pluies, on petit liaviguer en

canot, comme dans un lac, entre le Gua-

rico et TApure. Nous fumes accompagnés

d'un homme qui avoit parcouru toutes les

fermes ( halos ) des Llanos pour ^chet^r des

.chevaux. Il avoit donné ^aqo piastres pour

loOQ chevaux. On conçoit que les prix*'

;
I Dans les Llanos de Calabozo et du Guayaval, un

' jeune taureau de deux à trois ans co4le une piastre.

S'il est châtré ( opération assez dapgerense dans tm
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baissent à mesure que les achats sont plus

considérables. Noos arrivâmes, le 27 mars, à

la de Villa San-Fernando , chef-lieu des mis?

sions des capucins dans la province de Va- !

rinas. Cëtoit le terme de notre voyage dans j

les plaines y car, les trois mois d'avril, de
j

mai et de juin nous les passâmes sur les

rivières.

•

idiiiutf ezceuÎTement chaad ), oa le vead pour S à 6
j

piastres. XTa cnir de boeaf séché an soleil vaut deux 1

réaiix et demi de plata (i peso=B réaies); une poule,
{

% réaux ; un moutoa, à Barquesimeto et à Truxillo, car \

il n'y en a pas à Test de ces villes , 3 réaux. Comme cea

prix varieront nécessairement à mesure que les colonies

espagnoles augmenteront en population, il m'a para

intéressant de consigner ici des données cpii peuvent

•errir vn jonr de Imscs à des redaercliês d'éwmbmio

politique. *

,

m \

ReUU. hUt Tom.6. m
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CHAPITRE XVIII.

San^ Fernando de jtpure,— Enîrelacemens

' et bifurcations des rivières dApure et

^Arauca,— Navigationsur le Rio Apure.

Ju8QV*A la seconde moitié du dix -hui-

tième siècle , les noms des graudes rivières

d*Âpure , de Payara , d'Arauca et de lileta

étoient à peine connus en Europe^ ils

l'étoient moins encore que dans les deux

siècles prècédens
,
lorsque le vaillant Felipe

de Urre et les.conquérans du Tocuyo tra-

ersoient les Uanos pour chercher au-delà

de l'Apure la grande cité du Dorado et le

riche pays de Omeguas , le Tombouctou du

Nouveau - Continent. Des expéditions si au^

dacieuses ne pouvoient se Êiire qu'avec tout

lappareil de la guerre. Aussi les armes
, qui

ne dévoient servir que pour la défense des

nouveaux colons , furent dirigées sans cesse

contre les malheureux indigènes. Lorsque

djBS temps plus paisibles succédèrent à ces



CHAPITRE XVIIl. * l63

temps de violence et de calamités publiques,

deux puissantes tribus iadieoues» les Cabres

el les Caribes de FOrënoque se refirent

maîtres de ce même pays que les Conquis-'

tadores avoient cessé de dévaster. Alors il

n'étoit plus permis qu à de pauvres moines

de s'avancer au sud des steopeSé Un monde
|

inconnu commençoit pourles colons espa- ;

gnolsau -delà de TUritucu , et les descendans
^

de ces intrépides guerriers , qui avoient i

poussé leurs conquêtes du Pérou aux côtes
|

de la Nouvelle- Grenade et à rembouchure

de rAmazone, ignproient les chemins qui j

conduiseâtdu €oro au Rio Meta. Le littoral
|

de Venezuela resta isolé, et les conquêtes
j

lentes des jésuites missionnaires n'eurent de '

succès qu'en longeant les rives ,de l'Ore-

noque. Ces pères avoient déjà pénétré au-

delà des graiûles cataractes d'Aturès et de
;

Maypures, lorsque les capucins andalous

étment à peine parvenus depuis k côte et

les vallées d*Aragua jusque dans les plaines

de Calabozo. Il seroit difficile d'expliquer

ces contrastes par le régime d'après lequel

sont gouvernés les divers ordres mona^^

tiques : c'est l'aspect du pajs qui contribue

II.
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^

puissamment aux progrès plus ou moins

I

rapides des missions. £Ues s'étendent avec

t lenteffc* dans l'intérieur des terres , dans des

;
montagnes ou des steppes , par-tout où elles

' ne suivent pas le cours d'une même Hvière.

,
On a de la peine à croire que la Villa de

j San*Femando Apure , qui n'est éloignée

en ligne droite que. de 5o lieues de la partie

: la plus anciennement habitée delà côte de

Caracas, n'ait été fondée qu'en. 1789. On
nous montra un parchemin , rempli de

bellespeintures ,
qui icenfermoit le privilège

de cette petite ville. Ce parchemin étoit ar-

f
rivé de Madrid, à la sollicitation dé^ moines,

lorsqu'on ne voyoit encore que quelques^

. cabanes de roseaux autour d'une grande

croix élevée au centre du hameau. Comme
les missionnaires et les gouverneurs sécu-

• liers sont également intéressés à exagérer

. en £urope ce qu'ils ont fait pour augmenter
' la culture et la population dans les pirb*

viuces d'outre -mer, il arrive souvent que

les noms de ville et de village spnt placés,

long - temps avant leur fondation , dans le

tableau des conquête nouvelles. Nous en

indiquerons sur les bords de l'Orénoque
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et du Cas$iquiare qui, iûngrtemps projetés,

n'ont jamais èu d'autre existetioe que.dans
|

les cartes des missions gravées .à Rome et à
i

Madrid.

La position de San-Fernando sur une

grande rivière navigable, près 1 embou-

chure d'une autre rivière
,
qui traverse là

province entière de Varinas, est extrême-

ment avantageuse pour le oommerGe. Toute»

les productions.de cette province , les cuir^^

le cacao, le coton et Flndigo de Mijagual,>

qui est de première. qualité, refluent par

cette ville vers les bouches.detTOréDoque.

Pendant la saison des pluies, de grands bâ-

ttmens remontent depuis .r^jogoatura jus»

qu'à San-Fernando de Apure , et par'le Rfpr

Santo-ÇQmingo jusqua Torunos., le ppr^t de

la ville de yarinas. À cette même époque,

1^ inondations des rivières, qui forment

tin dédale d'embrancbemens entre TApune,

TArauca , le Capanaparo et le Sinaruco ,

couvrent unpays de près de 4oo Ueues qus^r-

rées. C'est le point ou rOrénoque, infléchi

dans son cours, non par des montagnes

voisines , mais par Te relèvement des contre-

pentes , se dirige vers Ve9t au Ueu de suivre
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. Boa ancienne direction dans le sens d'un

méridien. En considérant la sur£aioe du globe

comme un polyèdre formé de plans diver-

semeni inclinés on conçoit , par la simple

inspection des cartes, qu'entre San -Fer-

nando de Apure , Caycara et Temboucbure

du Meta , Tintersection de trois pentes, rele-

vées vers le nord, vers l'ouest et le sud ^

,

a dû causer une dépression considérable.

Dans oe bassin , les savanes se couvrent

: de 1 3 à 1 4 pieds d'eau , et offrent , à Tépoque

.

j des pluies
, laspect d'un grand lac. Les vil-

;
lagea et les fermes, placés sur des espèces

I

de hauts-fonds, s'élèvent à peine de 2 ou 3

j

pieds aoHlessas de la surface des eaux. Tout

rappelle ici les inondations de la Basse-

Ëgypte et la Laguua de Xarayes, jadis si

célèbre parmi les géographes
, quoiqu'elle

I Voyez le mémoire sur l'art de projeter des canaax,

par MM. Dupuis-Torcy et Brissot ^.dsiia le Jourkal dû

VÉcolejtoljtechmique , Tom. VII , p. a65.

2' Les relèTemens vers le nord et vers l'ouest se rat-

taèbent à détix Ugnts dejaite$ , aux montagnes de Villa

dft Gara et de Merida. La trokiéine pente dirigée dit

nord Ters le sud , est celle dp détroit terrestre entre le»

Andes et la cliaîne de la Parime. Elle dcierraine l'incli-

naison générale de rOrcnoque, depuis la boucke du
Guaviare jusqu à celle de l'Apure.
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n'existe que pendant quelques mois de Fan-
)

né/e. Les crues des rivières de TApure, da
\

Meta et de TOrëncque, sont également pé- j

riodiques. Dans la saison des pluies , les
;

chevaux, qui errent dans la savane^et qui
j

n^ont pas eu le temps d'atteindre les plateaux , i

ou parties bombées des Llanos^ périssent
j

par centaines. On voit les jurnens, suivies

de leurs poulains' , nager une partie de la

journée pour se nourrir ^*herbes dont les
|

pointes seules se balancent au-dessus des i

eaux. Dans cet état^ ils sont poursuivis par :

les crocodiles, et il n'est pas rare d'en trou-

ver qui portent à leurs euisse^ l'empreiiite

des dents de ces reptiles carnassiers. Les ca--

davres de chevaux , de mulets et de vaches

attirent une innombrable quantité de vau-'

tours. Les Zamuros ^ sont les Ibis, ou plu* '

tAt les Percnoptéres de ce pays. Ils ont
;

tout le port de la Poule de Pharaon^ et i

vendent le» mém^s services auK habitans

I lies txmltiiis se noknt pa^loHt en grand vtmhH^
IMrce qallf selatuent pins fadleinent à la na^e et qn'ils^

»*efiforcent à suivre leurs mères la oà ces demtèresv

seules peuvent prendre pied.

% Yultur aura , L.
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des Lianes que le Vultur Percnoptenis aux

habitaos de TÉgypte.

On ne peut réfléchir sur les effets de ces

inondations, sans admirer la prodigieuse

' flexibilitéde l'organisation des animaux que

rhorame a soumis à son empire. En Groén-

^ land, le chien mange Içs débris delà pèche ; ^

et , quand le poisson manque , il se.nourrit

. d'algue marine. Lane et Iç cheval ^ origi-

I

naires des plaines . froides et. arides de la

\
haute Asie , suivent Thomme au Nouveau-

i llonde, y, rentrent dans Tétat.sauvage., et

i mènent , sous le climat brûlant des tro-

piques, une vie inquiète et pénible.-Pressés

tour-à*tour par Texeès de la sécheresse et

de l'humidité , tantôt ils cherchent
, pour

étancher leur soif,unemare au milieud'une

terre nue et poudreuse, tantôt ih fuient

r.eau et les débcnrdemensdes rivières , comme
menacés par un ennemi qui les cerne de

toutes parts. Harcelés, pendant lejour, par

les taons et' les moustiques, les chevaux , les

mulets et les vaches se voient attaqués

,

pendantlanuit, pard'énormeschauvefrBouris

qui se cramponnent à leur dos, et leur

causentdes plaies d'autant plusdangeréiises, •
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qu'elles se remplissent d'Acarides et d'autres

in^ectefmalfaisans. Daiisletempsdesgrandes

sécheresses 9 les mulets rongent jusqu'au

Melocactus } hérissé d'épines , pour en boire

le Stic rafraichissani et pour y puisercomme
aune source végétale. Ces mêmes animaux,

pemlant leis grandes iQondations, vivent en

véritablesamphibies , entourés de crocodiles y

de serpens d*eaa et delamantins. Cependant

(telles sont les lois immuables de la nature)

leurs races se conservent dana la lutte .de9

élëmens, au milieu de tant de sonffrances

et de dangers. lorsque.les eaux se retirent,,

«t que lès 'fleuves: rentrent; dans leur lit, la

savane se couvre d'qne herbe fine .et.odp-

riférante; et , dans le oettatre de la zone tor-

ride , les animaux de la vieille .Europe et

de la. haute Asie semblent jouir, comme
dans leur pays natal , du renouvellement

printanier de la végétation.

Pendant le temps des grandes crues, les

habitans de ces contrées, pour éviter la force

I Les Anes sont sur-tout très-adroits à profiter de

llmmiditéquerenferme le Cactus Melocactns. Ils éwt~
tent les épines avec leurs pieds : on en voit qui restent

boiteux à la suite de celte opération.
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> descouranê , et le danger des troncs d'arbres

que ces courans charient , ne reipontent

j
pas avec leurs oanols dans le lit des rivières;

; mais ils traversent les savanes. Pour aller

de San-Fernando aux villages de San-Juan

* de Payara , de San«>Raphael de Atamaica on

< de San -Francisco de Capanaparo , on se

{ dirige droit vers le sud, comme si Ton tra-

versoit une seule rivière de 20 lieues de large.

Les confluens du Guârieo, de l'Apure » du .

CabuIIare et de TArauca avec TOréncque

,

j
forment ^ à 1 60 ligues des cotes de la Guyane,

* une espècede DeliA intérieur , dont lliydro»

' graphie offre peu d'exemples dans TAncien-

* Monde. D'après la hauteur du mercure dans

le baromètre , les eaux de l'Apure , à San-

Fernando, n'ont que 34 toises de chûte jus^

.

qu'à la mer. C'est une chute également petite

I

que l'on observe» depuis les bouches de TOs*

'sage et du Missoury jusqu'à la barreduMîssis-

sipi. Les savanes de la basse Louisiane rap-

pellent par-toutles savanesdu bas Orénoque.

Nous restâmes trois jours à la petite ville

de San-Fernando. Nous logeâmes cbez le

missionnaire capucin ,
qui jouissoit d'une

grande aisance. Nouslui étionsrecommandés
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par rëvéqae de Caracas, et il eut pour nous

les attentions les plus obligeantes. Il me
consulta sur les travaux qu'on avoit entre-

pris pour empêchât le fleuve de miner le

rivage sur lequel la ville a été construite.

L'entrée de la Portuguesa dans TApure donne

à celui-ci une inipulsion vers le sud-est

et , au lieu de procurer un cours plus libre

à la rivière, on avoit tenté de la contenir

par des digues, et des jetées. Il* étoit facile

de prédire que ces ouvrages seroient d^u*

tant plus rapidemeut détruits lors des

grandes crues, qu'on ayoit affoiUi le rivage

en enlevant, derrière la digue, les terres

employées dans les constructions hydrau-

liques.

San*Fertiandd est célèbre par TexeessiTe

chaleur qui y règne la majeure partie de

Tannée; et, avant de commencer le récit

de notre longue navigation sur les rivières

,

je vais rapporter ici quelques faits propres

à jeter du jour sur la météorologie des tro*

piques. !Nous nous transportâmes, munis

de thermomètres, dans la plage qui avoisine

la rivière de l'Apure, et qui est couverte

de sable blanc. A deux heures deTaprès-mi*
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<li, je trouvai ce sable, par-tout où il e»t

expoflé au soleil > , à 5a%5. A 1 9 pouceis de

hauteur au-dessus du sable, Finstrument

marquoit 4^o,8; à 6 pieds de hauteur , 38^,7.

La température de Fair, à Fombre d'un

Ceiba» étoit de 36^a. Ces observations furent

faites pendant un cabne plat Dès que le

vent commençoit à souffler, la. température

de Fair s'élevoit de 3^: cependant nous

n'étions pas enveloppés d'un venL de sable.-

C*étoient des couches d'air qui avoient été

en contact avec un sol plus fortement

échauffé , ou à travers lesquellesdes trombes

de sable avoient passé. Cette partie occi-

dentale des JJanos est la plus chaude > parce

qu'elle reçoit Fair qui a déjà traversé le reste

de la steppe aride. On a observé la même
différence , entre les parties orientales et

occidentales des déserts, de l'Afrique, là où

soufflent les vents alisés.

La chaleur augmente sensiblement dans

les X/anof.pendant le temps des pluies , sur*

tout au mois de juillet
,
lorsque le ciel e^

couvert, et quil renvoie la chaleur rayon*,

nante vers la terre. Pendant ce temps y la
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briéecesse entièreiifent ;
et, d'aprèsdebonnes

observations thermométriques faites par M.

Pozo , le thermomètre monte, k Fombre <
^

à 39** et 39^,5, quoiqu'on le tienne éloigné

du sol de plus de i5 pieds. A mesure que

nous approchâmes des rives de la Portu-

guesa, de l'Apure et de TApurito, la fraî-

cheur de Tair augmenta » à cause de Téva-

poratioQ d'une masse d'eau si considérable.

Cet effet deyient sur-tout sensible, dès le

coucher du soleil
;
pendant lejour, les plages

des rivières , cx>uvertes de sables blancs , re-

flètent la chaleur d'une manière insuppor-

table, plus que les terrains argileux, bruns-

jaunâtres de Calabozo et de Tisnao. '

Le a8 mars , au lever du soleil , je me
trouvai sur la plage pour mesurer la lar-

geur de l'Apure , qui est de ao6 toises. Le

. tonnerre grondoit de toutes parts. Cëtoit le

premier orage et la première pluie de la

saison. La rivière ëtoit soulevée par le vent

d'est, mais bientôt le calme se rétablit, et

dès-lors de grands Cétacées., de la famille

Souffleurs , ressemblant entièrementaux

marsouins ^ de nos mers, commencèrent 4

I A 3io,2 ou 3i^,6R.

A Deiphinui phocxiia» L.



*

lj4 LIVRE VI.

jouer en longues files à la sur£aice des eaux.

Les crocodiles y lents et paresseux^ semblent

craindre le voisinage de ces animaux bruyans

et impétueux dans leurs évolutions. Nous

les vimes plonger , quand les Souffleurs

approchotent d*eux. Ces! un phénomène

bien extraordinaire
, qu^ de trouver des

Gétacëes à cette distance des côtes. IjCs Espa-

gnols des missions les désignent, comme
les marsouins de TOcéan , par le nom de

Toninas. Leur nom indien est Orinucna^,

Ils ont 3 & 4 pieds de long , et laissent voir,

en courbant le dos et en appuyant de la

queue sur les couches d eau inférieures, une

partie du dos et de la nageoire dorsale., Je

n ai pas réussi à m'en procurer
,
quoique

' j'eusse souvent engagé les Indiens à tirer

sur eux avec des flèches. Le père Gili as-

. sure que les Guamos en mangent la chair.

Ces Cétacées sont-ils propres aux grandes

rivières de TAmérique méridionale, comme

.

le Lamantin qui ,
diaprés les recherches ana-

tomiques de M. Cuvier, est aussi un Cétacée

iteau douce 9 ou faut-il admettre qu'ils ont

remonté contre le courant depuis la mer

,

comme fait quelquefois, dans les rivières de

I £n langue tamanaque

.
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l'Asie , le Delphiuaptère Béluga ? Ce qui me
feroit douter de eetle démière supposition

,

c^eiît que uous avons vu des Toninas, au-

dessus des grandes cataractes dérOlrénoque

,

dans le Rio Atabapo. Auroient-ils pénétré

dans le centre de rAméiique équinoviàle,

de la boucbe de TAoïazone par les commu-

nicatioiis de œ fleuve avec le Bio iNd^b 9 le

Cassiqiiiare et TOrénoque? On les y trouve

dans toutes les saisons^ et rien ne semble

annoncer qu'ils font desvoyages périodiques

comme les saumons.

Tandis que deja le toimme fprondoit au-

tour de nous, le ciel ne montroit encore

que des nuages épars qui avançoient lente*

ment vers le zénitb et dans* un sens opposé.

L'hygromètre de, Deluc marquôit 53% le

thermomètre ^ centigrade a3*',7. L'électro-

mètre , armé d'une mèche fumante , ne

donna aucun signe d*éIectrioité« A mesure

que Torage se formoit , le bleu du ciel se

changea d'abord en azur foncé et puis en

gris. La vapeur vésiculaire devint visible*

et le thermomètre s'éleva de 3^» comme
c'est presque toujours le cas , sous les tro-

I Hygr. de Saiisi. 67% 5, Tb. A.
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piques» par un ciel couvert qui renvoie la

chaleurrayonnante dnsol. Il pteuvoitàverse.

Étant assez habitués au climat pour ne plua

craindre ref£et'de la pluie des .tropiques «

nous restâmes sur la plage pour bien'ob.-

server la marche de rëlectromètre. Je le

tins olus de ao minutes en main , à 6 pieds

de InReuç du sol , et je vis que générale-

ment les boules de sureau ne s'ëcartoient

que de peu de. secondes avant 1 éclair.

L'écartement étoit de 4 lignes. La charge

électrique resta la n^éme pendant plusieurs

minutes ; et , comme nous avions le temps

d'essayer la nature de rélectricité , en ap-

prochant un bâton de cire d'Espagne» je

vis ici dans la plaine , comme je Tai souvent

observé »
pendant lorage, sur le dos des

Andes
,
que rélectricité deratmosphèreétoit

dabord positive, puis zéro , et puis néga-

tive. Ces osdUations du positif au négatif

( de Tétat vitreux à l'état résineux ) se répé-

toient souvent. Cependant rélectromètre »

un peu avant l'éclair , ne marquoit constam-

ment que zéro £. ou + £• » jamais —- £.

Vers la fin de Torage, le vent d'ouest devint

très-impétueux. Les nuag^ se dissipèrent 9
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et le thermomètre baissa à à cause de

Fevaporation dti st)l et du rayonnement

plus libre vers le ciel.

Je suis entré dans ces détails sur la charge

électrique de Tatmosphere, parce que les

voyageurs se sont généralement bornés

à décrire Timpression que produit sur un

Européen nouvellement arrivé le spectacle

imposant d'un orage des tropiques. Dans

un pays Oit Tannée se divise eu deux grandes i

saisons de sécberessef et d'humidité , ou ,
^

comme disent les Indieusdans leur langue

expressive,, de soleil^ .et de pluie il est

d'un grand intérêt de suivie la marche des

phénomènes météorologiques dans le pas*

sage d*une saison à l'autre. Déjà, depuis les

j8 et 19 février, nous avions vu, dans les

vallées d'Aragua , se former des nuages à

rentrée de la nuit. Au commencement du

mois de mars» Taccuraulation de vapeurs

I En maypnre camoti, proprement tardeur res^

ptendisMonU ( do soleil )• Les Tamanaques appellent le

temps des sécheresses uamu , le temps des cigales»

% En tamanaqve canfpo, Uannée est désignée , ches

diverses nations, par le nom d'une des deux saisons.

Les iVIaypures disent tant de soleils ou pJulôt tanC

4fardeurs de soleil
; ) les Tamanaques, tant de pluies.

Relui, hisL T. 6. la
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' Tésiculaires visibles k Foeil , et avec elles des

signes d électricité atmosphérique, augracQ-

toient de jour en jour. Nous vîmes deséclairs

de chaleur au sud , et 1 electromètre de Volta

inontraconstamment, au coucher du soleil,

de Télectricité vitrée. L*ëcartemènt des pe-

tites boules de moelle de sureau, nul pendant

le reste du jour» ëtoit de 3 à 4 ligues vers

l'entrée de la nuit , ce qui est le triple de

ce que , avec le même instrument , j*avois

généralement observé en Europe » par un

temps serein. Enfin, depuis le 26 mai,

rëquilibre électrique de Tatmosphère sem»

Uoit rompu. Pendant 4»es heures entières

rëlectricité ëtoit zéro , puis elle devenoit

très-forte , de 4 ^ 5 lignes : bientôt après

elle ëtoit insensible de nouveau. L'hygro*
.

tiiètre de Deluc continuoit à indiquer une

grande sécheresse^ de 33^à35% et cependant

I A SaUboing» à Bareitli et à Jena en Allemagne

,

dans le plaine Saint-Denis près de Paris ^ et dans le

plateau des Castilles. Fo^ez le tableau de mes expé-

riences sur rëlectricité de l'atmosphère dans le Journal

de Physique^ Tom. XLVIII , p. 193.

1 De 68^ à 70^8 de l'hygromètre de Saussure par

^3** à Réamn., ce qui prouve la sécheresse de l'air

dans la Boue ^qnmoziale. ^

*
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ralmospbère ne paroisaoit plus la même.
Au milieu de ces variations perpétuelles de

la charge électrique de l'air, les arbres

,

dépouilles de leurs feuilles, commençoient

déjà à en développer de nouvelles , et à

. pressentir pour ainsi dire rapproche du
printemps.

Les Tariations queaons venons de décrire

ne sont pas j[iropres à une seule année. Dans

la zone éqninoxiale tout se succède avec une

merveilleuse uniformité , parce que les forces

TÎves de la nature se.limitentet se balancent

d*après des lois faciles recùnnottre. Toici

lamarche desphénomènes atmosphériques,

dans Tintérieur des terres, k Test des cor-

.

dillères de Merida et de la Nouvelle -Gre-

nade, dans les lÀanos de Venezuela et du :

Rio Meta, des 4 ^ux 10 degrés de latitude

horéale, psu'-tout où les pluies sont conti-

nuelles dé mai en octobre, et einbrassent

par conséquent Tépoque des plus grandes

chaleurs « qui est en juillet et en août >.

I Sur les côtes , au contraire , à Cumana , à la

Guayra , et dans l'île voisine de la Marguerite , le fna'

jfimum de la chaleur ne se fail sentir qa*aa mois de

septsadite^ et les piiue», «i Ton pest worner jinti
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Rien n'égale la pureté de Tatmosphère

depuis le mois de'déccmbre jusqu'au mois

de février. Le ciel est alors constamment

saiïs nuages ;
et, s'il en paroit un, c^est un

phénomène qui occupe toute Tattention des

habitans. La brise de Test et de 1 est-nord-

est souffle avec violence. Comme elle amène

toujours de lair d'une même température,

les vapeurs ne peuvent devenit* visibles par

refroidissement. Vers la fin de février et le

commencement de mars, le bleu du ciel

est moins intense ,
Thygromètre indique

peu-à-peu une plus grande humidité, les

étoiles sont quelquefois voilées par une

légère couche de vapeurs , leur lumière

n*est plus tranquille et planétaire : on les

voit scintiller de temps en teoips à ao*" de

hauteur au-dessus de rhorîzon. A cette

époque, la brise devient moins forte , moins'

régulière; elle est plus souvent interrompue

par des calmes plats. Des nuages s'accu-

mulent vers le sud-sud-est. Ils paroissent

comme des montagnes lointaines , à con-

tours fortement prononcés. De temps en

quelques gouttes d*eaa qui toiiil>eiit,par intemlles

,

ne i'ob»ervtiAt q^u'aux moi» d'octobre et de novembre»
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temps on les voit se détachée- del-hoTizon «

et parcourir la voûte céleste avec une rapi-

dité qui ne répond guère . à la . foiblesse .
du

.

içent qui règne dans les couches inférieures

de l'air. A la fin de mars , la région australe

de Tatmosphère est éclairée par -de petites

explosions électriques. Ce çont comme des

' lueurs phosphorescent^ cireonscEites dans

un seul groupe de vapeurs. Dès-lors la brise'

passe de tçmps.en temps ^ et pour plusieurs

heures , à l'ouest et au sud-ouest. C'est \k

un signe cerUia.de l'approche de la saison
,

des j^uies ,
qui commence à l'OrénQque:

|

vers la fin d'avril., he ciel commence à se

voiler , Fazur disparaît, et une teintegrise se

répand uniformément. En même tonps la-

chaleur de l'atmosphère s.accroit progressi-

vement ; bientôt ce ne sonJt-plus des nuages^

ce sont des vajywirs.condeusée&qui couvrent

toute la voûte céleste. Les singes hurleur»,

commencent à faire entendre leurs cris

plaintifs long-temps avantlelevwrdusoleik

L^électricité atmosphérique qui ^ pendant

le temps de» grandes séeheresses^ dei dé-

cembre en marss'^avoife été presip» con-»

summent , le iour> de 1,7 à. a Kgnea. da
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félectroinèirede Yolta , devient , dès le moi»

de mars , extrêmement variable. Pendant

des journées entières eHe parolt nulle; pois,

pour quelques heures , les boules de sureau

de fdectromètre de Volta divergent de 3 à

4 ligues. L'atmosphère, qui est générale-

ment dans la aone tonride eomme dans la

zone • tempérée dans nn état d'électricité

vitrée, passe alternativement, pendant S à

lo minutes, k Tétat d'électricité réstneose.

La saison des pluies est la saison des orages,

et 4^endant un grand nombre d'expé-

; riences, faites pendant trois ans, m'ont

prouvé cjue c'est justement dans cette sai-

son des orages que Ton trouve une plus

petite tension électrique dans les basses rë«

giôns de Fatmosphère. Les orages sont «ils

leffet de cette charge inégale des différentes

oouehes superposées de Taîr ? Qa'est-oe qui

empêche l'électricité de descendre vers la

terre dans un air devenu plus humide de-

puis le mois de mars? A cette époque , Télec-'

tricité, au lieu d'être répandue dans toute^

Tatmospbère , parolt accumulée sur Fenve*

loppe extérieure, à la surface des nuages.

C'est, selon M. Gay-Lussac , la fonnatioD du
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nuage même qui porte le fluide vers la sut^

face. L'orage s'élève dana les plaines deux

heures après le passage du soleil par le mé-

ridien , par coïiséquent .peu de temps aprè»

lemomentdnmaximum de la ehaleur diurne

sous les tro|ûques. Il est extrêmement rare

,

dans l'intérieur des terres, d'entendre gron-

der le tonnerre pendant la nuit ou dans la

natinée. Les orages de nuit ne sont propres

qu'à de certaines vallées de rivières qui ont

un climat particulier.

' Or , quelles sont les causes de cette rup-

ture d'équilibre dans la tension électrique

de l'air , de cette condensation continuelle

des vapeurs en eau , de cette interruption

des brises , de ce con^nencement et de-

cette durée de la saison des pluies ? Je

doute que l'électricité influe sur la for-

mation des vapeurs yésiculaires. Cest plu-^

tôt la formation de ces vapeurs qui aug;

mente et qui modifie la tension électrique.

Au nord et au sud de 1 equateur^, les.orages.

ou grandes explosions ont lieu en. même
temps dans la zone tempérée et dans la

zone éqninoxiale.. Y a-t-iLune action qui

se propage, à travers le grand Océan aérien»
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de la première de ces zones vers les tro*

piques ? Gomment conœvoir que , sous

cette zone, où le soleil s'élève constam-

ment à une si grande hauteur an«dessus

de rhorizon , le passage de cet astre par le

zénith puisse avoir une influence mar-

quante vSur les variations météorologiques ?

Je pense que la cause qui détermine le

commencemeiit des pluies sOus les tropi-

ques n'est pas locale, et qu'une connois-

sance plus intime des courans d'air supé-

rieurs éclairciroit ces problèmes si compli-

qués en jippartace. Nous ne pouvons ob^-

server que ce qui se passe dans les couches

inférieures de l'atmosphère. Les Andes sont

à peine habitées au-delà de aooo toises de
hauteur, et, à cette hauteur, la proximité

du sol et les masses de montagnes , qui sont

les hauts-fonds de l'Océan aérien , influent

sensiblement sur Tair ambiant. Ce que l'on

observe sur le plateau d'Antisarna n*est pas

ce que l'on éprouveroit à la même haute.ur

daifs un aérostat, si l'on planoit au-dessus-

des Llanos ou de la surface de l'Océan.

Nous venons de voir que la saison des

pluies et des orages, dans la zone équi-
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noxiale boréale, «oïDcide avec les passages

du soleil par le zénith' dn lieu, avec la

• cessation des brises ou vents du nord-est,

avec la fréquence des calmes et des Ben^

davales, qui sont des vents du sud -est et

sud •ouest orageux et accompagnés d'un

ciel couvert^. Je pense que, en réfléchissant

.sur les. lois générales de l'équilibre des

masses gazeuses qui constituent notre at-

mosphère, ou trouve 9 dans i interruption

du courant qui souffle d*un pôle homo^

nyme^ dans le manque de renouvellement

de l'air sous la zone torride , et dans Tac-*

tion continue du courant ascendant hu-

mide, une cause très-simple de la coïnci-

dence de ces phénomènes. Pendant qu'au

nord de Téquatciir la brise du nord-est souffle

dans toute sa force , elle empêche Fatmo-

sphère qui recouvre les terres et les mers

. équinoxiales , de se saturer de vapeurs.

L*air chaud et humide de la zone torride

1 Ces paisafes ont liea-.par les 5^ et to^ de jatitade

aord, entre le 3 et le i6 avril, et entre le 97 aoAt et

le S septembre.

2 Comparez mon Essai politique sur la Noiwette^

Espagne , Xom. II , p. 3S2 ^ 71a et 767.
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s'élève et se déverse veilles pôles , tandis

que des courans polaires iaférieurs, ame*

nant des couches jrftts sèches et plus froides-»

femplaceot à chaque instant les colonnes

d'air ascendantes. Par ce jeu constant de

deux courans opposés, rbumidité, loin de

s'accumuler dans la région équàtoriale, est

emportée vers les régions froides et tempé-

rées. Pendant ce temps des brises , qui est

celui où le soleil est dans les signes mëridio^

naux I le ciel reste constamment serein

dans la zone ëquinosiale boréale. Les va*

peurs vésiculaires ne se condensent pas,

parce que Fair, sans cesse renouvelé, est

loin du point de sa saturation. A mesure

que le soleil, en entrant dans, les signes

septentrionaux , s'élève vers le zénith , la

brise du nord-est mollit et cesse peu-à-peu.

entièrement. La différence de température,

entre les tropiques et la zone tempérée bo-

réale, est alors la plus petite possible. C'est

l'été du pôle boréal ; et si la température

moyenne des hivers, sous les 4^^ et Sià^

de latitude nord , est de ao^ à du ther-

momètre centigrade moindre que la cha*

leur équatoriale , cette diCEérence en été est
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à peine de 4* ^ ô'^- soleil se trouvant

au zëpith, et la brm venant de cesser, les

causes qui produisent l'humidité , et qui

raccumulent dans la zone équinoxiale bo-

réale , deviennent à-Ia-fbis plus actives. La

colonne d air qui repose sur cette zone se

sature de vapeurs» parce qu'elle n'est plus

renouvelée par le courant polaire. Les

nuages se forment dans cet air saturé et

refroidi par les effets combinés du rayon-

nement et de la dilatation de Tair ascéndant.

Cet air augmente de capacité pour la chaleur

k mesure qu'il se raréfie. Avec la forma-

tion et l'agroupemênt des vapeur» vési-

culaires , Télectricité s'accumule dans les

hautes r^ons de l'atmosphère. La préci*

pitation des vapeurs est continuelle pen-

dant lejour. £Ue cesse généralement pendant

la nuit; et souvent même déjà au coucher

du soleil. Lies ondées sont régulièrement

les plus fortes , et accompagnées d'explo-

sions électriques , peu de temps après le ,

maximum àe la chaleur diurne.. Cet état de

choses reste le même jusqu'à ce que le soleil

entre dans les signes méridionaux. C'est le

commencement du froid dans la zone tem*
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pérée boréale. Dès-lors le courant du pôle

Dord se rétablit, parce que la différence

entre les chaleurs des riégions ëquinoxiale

et tempérée augmente de jour en jour. La

brise du nord-est souffle avec force , Fair

des tropiques se renouvelle et ne peut plus

atteindre le degré de saturation. Les pluies

cessent par conséquent, la vapeur vésicu-

laire se dissout, le çiel reprend toute s»

pureté et sa teinte azurée. Les explosions^

électriques ne se font plus entendre , sans

doute parce que réiectricité ne trouve

plus, dans les hautes régions de Tair, de

ces groupes de vapeurs vésiculaires, j'aurois^

presque dit de ces enveloppes de nuages

sur lesquelles le fluide puisse s'accumuler.

I

Nous venons de considérer la cessation.

I des brises comme la cause principale ^ des

j

pluies équatoriales. Ces pluies ne durent,

1 dans chaque hémisphère
,

qu'aussi long-

temps que le soleil a une déclinaison ho^

I J'ai exclu à dessein, dans cette discussion, les hj"

pothèses hasardées sur les combinaisons de Toxygéne

avec l'hydrogène , et sur la propriété attribuée à réiec-

tricité de former et de précipiter des vapeurs vésU

cukiret.
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monyme SLYéc lliemisphère. Il est néoèssaire

de foire observer ici qu'au maoque de brise

ne succède pas toujours un calme plat

,

inais que le calme est souvent interrompu,

sur-tout le long des côtes occidentales

de l'Amérique , par des Bendavales , ou

vents du sud-ouest et du sud-est. Ce phé-

nomène paroit démontrer que les colonnes

d'air humide, qui s'élèvent dans la zone

équatoriale boréale , se déversent quelque-

fois vers le pôle austral. £n effet , les pays

situés sous la zone torride, au nord et au

sud de Féquateur, offrent, pendant leur

été , tandis que le soleil passe par leur zé-

nith 9 le maxintum de différence de tem-

pérature avec l'air du pôle hétéronjine, La

zone tempérée australe a son. hiver, pen- t

dant qu'il pleut au nord de l'équateur , et
'

qu'il y règne une chaleur moyenne de 5^ I

à 6^ plus grande que dans les temps de

sécheresse, où le soleil est le plus bas La

I Depuis l'équateur jusqu'à lo** de latitude borrale

,

les températures moyennes des mois d'été et d'hiver

diffèrent à peine de à 3^; mais «or les lioiites de la

zone torride, vers le trop^ae du canoer , les différeoces

•'élèrant à S^" et 9^
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continuation des pluies, pendant que les

Bmdayales 80u£Bent, prouvent qué les cou*

rans du pôle le plus éloigné n'agissent pas,

dans la sone ëquinoxiale boréale , comme
les courans du pèle le pins voisin , à cause

de la plus grande humidité du courant po-

laire austral. L'air « qu*amène ce courant

vient d'un hémisphère presque entièrement

aquatique. Il traverse, pom' parvenir au

parallèle de 8° de latitude nord , toute la

zone équatoriale australe; il est par con-'

séquent moins sec, moins froid, moins

propre à agir comme contre-courant , à

renouveler l'air ëquinoxial , et k empêcher

sa saturation ,
que le courant polaire boréal

ou la brise du nord-est On peut croire

que les Bendavales sont des veuts impé-

tueux sur quelques côtes, par exemple sur

celles du Gnatimala
, parce qu'ils ne sont

pas l'effet d'un déversement régulier et

progressif de l'air des tropiques vers le pôle

I Dans les de«x zones tempéréet, Tair perd sa

I

ttantpaTeooe chtqae fois que Ib vent souffle du pèle

! MérxN^Tne, c'est-à-dire da p61e qui n*a pas la même
dénondnadott qae lliémisplièie dans lequel le vent se

fait sentir. .
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austral , mais qu'ils alternent avec des

calmes ,
qu ils sont accompagnés d'explo-

sions électriques, et qu^en véritables rafales,

ils indiquent un refoulement , une rupture

brusque et instantanée de Téquilibre dans

rOcéan aérieù.

Nous avons discuté ici un des phéno-

mènes les plus importans de la météorologie j

des tropiques en le considérant dans sa ;

plus grande généralité.. De même que les

limites des venls alises ne forment pas des '

cercles parallèles à l'équateur^, Faction des

eourans pdlail^ se fsxt aussi diversement
.

sentir sous des méridiens différens. Dans

le même hémisphère , les chaînas de mon-

tagnes et le littoral ont souvent des saisons

opposées. Nous aurons occasion de citer

dans la suite plusieurs exemples de ces

anomalies ; mais , pour découvrir les lois

de la nature , il faut , avant d'examiner les

causes des perturbations locales, connoitre

t^at mqym de l'atmosphère et le type con-

stant de ses variations.

L'aspectdu ciel , la mardie de l'électricité,

I Voyez plas haut, Tom. Il, p. 3 ^3 9 et moB
MUmoin sur kt i%nes itaAatmei, p. 114.
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et i'ondëe du a8 mars , annonÇoient l'entrée

de la saison des pluies : on nous conseilloit

cependant encore de nous rendre de San-

Fernando de Apure par San-Francisco de

Capanaparo , par le llio Sinaruco , et THato

de San-Ântonio , au village des Otomaques,

récemment fondé près des rives du Meta,

et de nous embarquer syr > l'Orénoque un
peu au-dessus dé Carichana. Ce chemin de

terre traverse un pays malsain et fiévreux.

Un vieux fermier, don Francisco Sanchez,

nous offroitobligeamment de nou&conduire.

Son costume indiquoit la grande simplicité

de mœurs qui règne dans ces pays éloignés.

Il avoit acquis une fortune de plus de

TOO,ooo piastres, et cependant il montoit

à cheval les pieds nus et armés de grands

éperons d'argent. Nous connoissions,parune

expérience de plusieurs semaines, la triste

•uniformité de la végétation des Uanos , et

nous préférâmes la roule plus longïie qui

conduit par leRio Apure à TQrénoque. ^ou^

choisîmes une de ces pirogues très*larges

,

que les Espagnols appellent lanchas. Un
pilote' et qualre Indiens suffîsoieut pour la

z Elpatron,.
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gouvetaer . Oùconstruisit vers la poupe,^aos

Tespace de peu d'heures, une <!abane cour

verte de feuilles de Corypba.£Ue étok si spa-

cieuse ,
qtfelle pouvoit renfermer une fable

et des bancs.C'étoieat des cuirs de boeufforte-

ment tendus et cloués sur desespécesde châs-

sis eu bois de brésillet. Je cite ces circonstau-
•

eesminutienses, pour prouverque notre exis-

tence sur le Rio Apure étoit bien différente

de celle à laquelle nous fûmes réduits dans

les canots étroits deTOrénoque. Nous char-

geâmes la pirogue de vivres pour un mois.

On trouve en abondance , à San-Fernando',

des poules, des œufs, des bananes^ de la

cassave et du cacao. Le bon père capucin*

nous donna du vin deXerez, des oranges.,

etdesfruits.de tamarin pour iaire.des limo»

nades rafraîchissantes, Nous pouvions pré-

voir qu'un toit construit en feuilles de pal-

mier devoit s'échauifer excessivement dans

1 Nom fÊjêm» pour noos conduire de San-^Fct^

ando dé Apure à Carichana «or rOrénoque ( dûumce
de 8 journées ), 10 piastres pour la îancha^ et en outr^

le prix de la journée, qui est d'une demi-piastre ou de

^ rcanx pour le pilote, et de % réaux pour chaque ra-

meur indien.

% Fray José Maria de Malaga*

Rdat. hisi. T. 6. i3 .
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îe lît d'une Isttge rivière , où Ton est presque

toujours exposé aux raypos perpendicu-

laires du soleil. Les Indiens comptoient

moins sur les vivres que nous avions achetés,

que surteui*8 hameçons et leurs filets.Nous

emportâmes aussi quelques armes à feu/

doûtnowi trOuv&mes Tusage assez commun
jusqu'aux cataractes; car, plus au sud,

Ténorme humidité de l'air empêche les mis-

sionoairèb *dè se 'sèrvrr de fusils. Le Rio

Apure abonde eu poissons^ en lanientins et

en tértaes, dont les œufs offrent un alimeilt

plus nourrissant qu'agréable. Ses rives sont

ifieuplëes d'ùné innombrable quantité d'oi-

seau'x, parmi lesquels le Pauxi et la Gua-^

characay qu'on pourroit appeler les dindons

'étles fiiisafis de ces contrées , nous ont été'les

plus utiles. Leur chair m'a paru plus dure

"et 'mdi6s blanche que celle de nos Galli^

nacës d'Europe
,
parce qu'ils se donnent plus

mouVenietet oiusculairei. On n'oublia

I La contraction miiAcnlaire ( la décharge du nerf

dans le muscle) est accompagnée d'un changement ehi>
'

mique dea .élémeos. U y a abtorptioik de l'oxygène du
sang artériel y et« pendant oette abterptioo, la lihre

muaculaire se noifdt et se carbooise.
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poiiit de j.oiadr€ ,»ux ^ov«ûoii$ , «ux io^

i'Orénoque.

Ji^ars, à 4 Jaear«^ 4m emr, par lun tieiïip*

«.xcessiyemen^ çl^aud ; le ^M»e«fl^anMtieÀdéto-

Toit,à Ibaibce, * 34^, quoique la hrïse

soufflât très- fort dw ;Sud -est..i*j|r.

contraire , nowilie p6io«ftd^plo}«r lesuroîles.

Sous fûmes^ccQmpagnéS jdans tout ce^voy-

-^esuTii^ppie, lOrénoqueiefckAto'iregro,
|

parle b^»u-fBèf« du gouverneur de laipro. i

1 3*ai tronvé, par des haateiiirs mëndieiines de a 4e
U Crdîx 4« sud , la latitnde de la îlle de San Fer-
MniO'Aè Apvfe (mison du missionnaire) 7" 53'

{ Ohr. astr.,T0m. I, p. 216). La longitude chrono-
mélrique étoit 70" iT 10", l'inclinaison de Taigail^
aimantée 36", 71 ( div. centés.). I^'i^te^sité des
magnétiques se manifettoît, comme à 'Calaboto, parM iOSciUalâoiii «a w.tAMIpê temps* Le mm'ét
&iiTFeriiaQdo<fie «e li^ttve.jp»î^ emm iurrlçs cartm
modernes, pfr exemple sur les belles caries de M^, '

Arrowsmîtli et Braé
, quoique depuis douze ans jVn aie

*

paMié la position astronomique dans le Conspectus '-

43.

!
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récemment arrivé de Cadix , avoit fait une

escursioii à &n-Fernando. Toulant visiter

I des xroDtrées si dignes de la curiosité d'un

I fiimpëen , ii n'hésita pas de s'enfermer avec

,
nous ,

pendant ^4j^^''^ » dans un canot étroit

j
€t rempli de mùsquUos. Son esprit aimable

«t son humeur enjouée ont souvent contri-

bué ànous faireoublier les soufirances d une

navigation -qui n'a pas^té exempte dé qnel-

t[ues dangers. Nous passâmes la bouche de

rAporito, et longeâmes Hle de ce nom, qui

est formée par TApure et le Guarico. Cette

lie n'est an fond qu'un terrain très-bas bor-

dé par deux grandes rivières qui se jettent

toutesdeuXfè peu de distance Tune de l'autre,

dans rOrénoque, après s'être réunies au-^

dessous de San-Fernando par une première

bifurcation.de TApure. Vlsla del Apurito a

22 lieues de long et 2 à 3 lieues de large.

Elle est divisée, par le Caiio de la Tigrera

et le CoTÎo del Manati, en trois parties, dont

Jjes deuK extrêmes- portent les noms d'Isim

«de-Blanoo et de las GarÈitas. J'éntre dans ces

détails ,
parce que toutes les cartes publiées

jusqu'à ce jour défigurent, de ia manière la

plus bizarre , le cours et les embrancbemens
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des rivières entre le Guarico et IeMeta^ Au-

dessous de TApurito^la rive droite de FApunt

est un pen plus cultivée que la rive gauche,

ou. .les Indiens Yaruros ( ou Japuin ) ont

coihstmit quelques cabanes eu roseaux «t en

pétioles de feuilles de palmier. Us vivent de

la^chasse et de la pèche; et, comme ils sont

très -adroits à tuer les Jaguars, ce sont prin>-

cipakoient .eux qui portent les peaux» mn^
nues en Europe sous le nom de peaux de

tigre 9 dans les villages ct^agnols. Une par-
|

tie. de ces Indiens ont reçu le baptême, mais *

ils ne visitent jamais les églises des chrétiens.
|

On les regardecomme sauvages , parce qu'ils :

veulent être indëpendans. D'autres tribus
j

de Yaruros viveikt» sous le régime des. misi* !

sionn aires , dans le village d'Achaguas, situé )

au sud du Rio Payara. Les individus de cette
*

nation que j'ai eu occasion de voir à TOré-

no^ue, ont quelques traits de la physionor
,

mie qu'on appelle faussemrattartare, et qui
'

appartient à des rameaux de la race mougole.

Ils ont le regard sévère, rosil. très-allongé

,

les pommettes saillantes, mais. le ne»-pro*

éminent dans toute sa longueur. Us sont

• i tox^sz.mon Atlas géogr, , PL ran.
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plus graiids, plus bruns, et moins trapu»

^

que ieà Indien^ Cfa«]rfilatf. Lm ihlariooDaii^fil

foûk Fëlogè des dispositions intellectuelles

ém Yaruro0« fonnoîeni: jadié une tetiod

puÎMantr et nombreuse sur les bords dé

FOfénoque^ sor-tout dans les environs de

Gcyctiraf aa^dessotia àtf FéitibdnefauM du.

Quarico. Noua passâmes la nuit au Dia*

mante, petite planMkm de ea^nes à mtit€

placée vis-à-Tis File de ce nom.

if waé mn astreint, pendatit tout moil

.

iTOj^ge d!e San^Pernando à San-Carlos del

I

Bto Negro , el de là à la Tille de fAngosturat

I à ëerire jour par îo«rr, *sc»t dans le oatiet,

> soit au bivouac , ce qui me parœssoit digne

I

de remarque. De fortes fdvîes^ et la prodi^

I

gieuse quantité de mosquitos dont Tair est

1 teknplî sur les bords jde rOrénoqtte et àm
Gassiquiare, ont csttsé nécessairement des

i lacunes dans ce travail. ïj ai suppléé par

des notes rédigées pen de jours plus tâtd.

!

pages suivantes sont l'extrait de mon
joamal. Tout ce qui est écrit à la Vue dès

objets que l'on dépeint porte un caractère

i de vérité (j'oserois presque dire à'individum'

Uté) qui donne de Tattrait aux choses W
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moins importantes. Pour éviter lea répéti-r

tions iautiles, j'ai qu^lqqeioiâ .ajouté à

journal les notions qui nie sont parvenue^

daps la suite sur les o);û^ts que j'^yois Hr
criU, Pla3 la natura se moalre grande e^

imposante, dans lef forets traversées paç
I

d'immenses rivière$i» plus il faut con^rvç^

aux tableaux de la nature ce caractère de

simplicité qui fait le mérita pirincipal , et

souvent le seul, des premièros éb^iiches. ;

l« 3i mars. Le vent cQUir^u:^ nous foj-ça

de rester sur le rivage jusqu'à inidi. Noa$.

vîmes une partie despièces de capne ^ supre

dévastées par Veffet d'ya ipceo^iff qui^'étoit

propagç d'une foret voisine. Les Indiens no-

mades mettent à U fçrét par4oq( qn

ils ont campé la nuit ; et , pendant le temp^

des$écUfiref$eS| de vast^ prpvinpes^rpien^

en proie k ces incendies ^ #i T^xtrémit dpretf

du bois Ji empépbpjt pgs le;s ^rbr.ç§ dç ^ cpn-

sumer entièrement TSç^» froinvjiniçff d$9^

troncs de Deswawtbus e\ d'Acajou {cahok<l)

qui étpientk peineçharha«né^4d^ux

de profondeur.

C*est depuis le Diamante que Ton entre

dans un terrain qui n'est lialïité que parles
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tigres , des crocodiles et des Chiguùre , grande

espèce du genre Cavia de Linné. Nous y
imes des bandes d'oiseaux serrés les un»

contre tes attires, se projeter sur le ciel
,

comme un nuage noirâtre qui change de

forme à chaque instant. Le ffeuve s'élargit

peu -à peu. Une des pives est généralement

aride et sablonneuse par l'effet des monda*

tiens; lautre est plus élevée, et couTerte d'ar»

bres de haule futaie. Quelquefois le fleuve est

bordé dé forêts des deux côtés , et forme un
canal droit de 1 5o* toises de large. La dis*

position des arbres est très*remarquable» On»

trouve d abord des buissons de Sauso^, qui

forment comme une haie de quatre pieds

de haut : on les croiroit taillés par la main

de l'homme. Derrière cette haïe s^élève ua
taillis de Cedrela , dè Brësilfet et de Gayac.

Xes palmiers sont assez rares : on ne voit

que dès troncs épars de Gorozo et de Pirita

épineux. Les grands quadrupèdes de ces ré^

gions, les tigres > les tapirs et les sangliers •

Pécari , ont fait des ouvertures dans la haie

1 Hf'cmesia castaneifolia. C'est un nouveau genre

près- de rAichorn^a de Swartz. ( Fojn nos PkmÈ»
équmoxf.^ T«m I

, p. 163, Pl. W9i\
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de Sauso que nous venons de décrire. C*est

par -là que sortent les animaux sauvages ,

lorsqu ils viennent boire à la rivière. Comme
ils craignent peu rapproche d'un eanot on

a le plaisir de les voir longer lentement le

xivage, jusqu'à ce qu'Us diparoissent dans

la forêt en entrant par un des passages étroits

que lâissenft tes buissons de distance en dis*

tance. J'avoue que ces scènes, qui se répètent

souvent , ont toujours conservé-le plua grand
;

attrait pour moi. Le'plaîsîr que Ton éprouve |

n'est pas dù seulement à rintërét que prend
;

le naturaliste aux objets At son étude , il
\

tient à un sentiinent commun à tous les
|

hommes qui sont élevés dans les habitudes

de la civilisation. On se voit en contact avec

un monde nouveau, avec une nature sau-.

vage et indomptée. Taiitôt c'est le Ja^iar,

belle panthère de l'Amérique , qui paroit sur

le ^rivage; tantôt c'est le Hocco' à plumes
.

noires et à téte huppée, qui se promène

lentement le long des Sauso. Les animaux

de classes les plus différentes se succèdent

hes uns aux autres. ^EscomoenelPiaraiso^i*^
*

I Crax alector, C. Pauxi.

3^ a Ceftt comne ao Paradis. »
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disoit ooUe pilote, yieux ladièa dea «Dis-

sions. En, effet 9 tout rappelle ici cet e'tat du

monde primitifdontd antiques et vénérables

' traditions ont retracé à tous les peuples Fin-

noceuce et le bonheur; mais, en observant

avec soin les rapports des animaux entre

eux, ou voit qu'ils s'évitent et se craignent

I
mutuellement. L'&ge d'or a cassé, et, dans

I ce paradis des forêts américaines, comme
T par*tout ailleurs, une triste et longue exfé^

rience a enseigné à tous les êtres que la dou*

' ceur se trouve rarement unie à la force.

Lorsque les plages ont une largeur oon*

sidérable , la rangée de Sauso reste éloignée

du fleuve. Cesl dans ce terrain intermédi-

aire que Ton voit des crocodiles, souvent

au nombre de 8 ou lo , étendus sur le sable.

Immobiles , les înichoires ouvertes à angle

droit, ils reposent les uns k coté des autres

sans se donner aucune de ces marc^ues d'af-

iectiou que Toa observe chez d'autres ani-

maux ifài vivent en société* La troupe se

sépare dès qu'elle quitte le rivage. Il est pro-

bable cependant qu'elle est composée d'un

seul mftie et de beaucoup de femelles; car,

comme M. Descourtiis , qui a tant étudié les

r
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crocodiles de Saiiart-<Donijiigfiey Ta observé

•vmI moi f ks mâktMiiit aMcfs ram, papee
!

qu'ils se tuent en combattant entre eux clans
,

le temps de kunamoiirs. Ces reptiles nions*

trMia se sont tellement multipliés, que,

peadant tout le cours de la nvière, nous

en avooi eu preaque à ehaque natant cinq

ou six eu vue. Cependant ou coiumençoit

à peine i eette époque k s apercevoir de la <

crue (lu Rio Apure, et par conséquent des
j

centaines de cimodiles aetrouvoiqnt encore ^

ènsevelit dans la vase des savanes. Vers les

4 heures du soir nous nous arrêtâmes pour

mesurer Un erwcdile mort que la rivière

avoitjeté sur la plage. 11 u'avoit que j 6 pieds

5 pouces de lobg; quelques jours plus tard

M. Botipland en trouva un autre ( celoitun
'

lààle ), dont la longueur étoit de aa pieds

3 pouces. Sous toutes leszones 9 en Amérique

eomeae en I^ypte, cet animai atteint la

même taille. De pliis, Tespèce qui est si

abondante dans i'Âpure, FOrénoquei et le
.

Rio de la Magdaleua, nest>[^ uo cmyman

1 Ceftt VArmè des Indiens Tamaasqaet , YJmaim
4ès Indiens Mâyputes « le Croeodflvs acntns de M.
Cuvicr.
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! OU alligator, uiaiâ ud véritable crocodile à

. pieds denteleft aux bords externes, analogue

. à celui du Nil. Quand on se rappelle que le

mâle n'entre dans Vagc de puberté qu'à dix

ans 9 et que sa longueur est alors de 8 pieds,

on peut admettre que le crocodile mesuré

par M. Bonpland avoît au moins iS ans. Les

' Indiens nous disoîent qu'à San-Fernando il

j se -passe à peine une année sans que deux

ou trois personnes adultes, sur-tout des

: femmes qui < puisent de l'eau à la rivière ;
*

* ne soient dévorées par ces lézards carnas-

siers.On nous araconté l'bistoire d*unejeune

fille d'Uritucu qui , par une intrépidité et

une présence d'esj^rit extraordinaires , s'étoit

' sauvée de la gueuled'un crocodile.Désqu'elle

se sentit saisie , elle chercha les yeux de Tani-

< mal« et y enfonça* les doigts avec une telle

violence, que la douleur força le crocodile

de la lâcher après lui avoir coupé l'avant-bras

gauche. L'Indienne ,
malgré Ténorme quan-

tité de sang qu'elle perdit , arriva beureu*

• sèment au rivage , en nageant de la main qui

lui restoit. Dans ces pays déserts, oùrborame

est toujours en lutte avec la nature ^on s'en-

tretient journellemeint des moyens que Ton

/
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peut employer pour échapper à un tigre ,

il un boa ou Traga-Fenado j^nneract^dile;

chacun se prépare, pour ainsi' dire / au

danger qui l'attend, a Je savois , disoit froi-

deatent la jeune fille d'Uritucu , que le cay-

man lâche prise si on lui enfonce les doigts

dans les yeux. » Long-temps après mon
retour en Europe, j'ai appris que , dans l'in-

térieur de l'Afrique» les nègres çonnoissent

et emploient le même moyen.-Qui né se rap-

pelieroit pas, avec un vif intérêt, Iscuico ^

le guide de l'infortuné Mungo-Park, saisi

deux fois
(
près de Boulinkombou

)
par un

<cnicodile,ct ëchappantdeux fois de la gueule

de ce monstre ^
,
parce qu'il réussit , sous

Teau, à lui placer les doigts dans- les deux

yeux! L'Africain Isaaco et- la jeune Améri-

caine durent leur salut à la même présence

4d*esprit, à une même combinaison d'idées.

Le crocodile de l'Apure a les mouvemens

brusques et rapides quand il attaque , tandis

qu'il se traîne avec la lenteur d'une sala-

mandre lorsqu'il n'est point excité par la

oolère ou la faim. L*animal en courant fait

entendre un bruit sec, qui paroit provenir
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da frottement qu^exerœatJes )pliN(iieft de sa

peau iefi maos contre les autire3*.D^n^ ce vckQU-

vement, il courbe ie do89fet|peiioU{)l|}itiW.t

sur ses jambes qu^ lorsqu'il est en lîc^o^*

Kouê avons aouveot entpudju àfi trè^pr^

sur les pliages ce .bruit des plaques ; mais

il uest pas vrai^.eoaune disent Jes LfidiAMSi»

^ue , semblables Pangolins , les

crocoililes puissent « dresser leurs ^ailb^ e|t

toutes les parties de^leur annule.# hemoi^
vemeut de ces auiuiaux est .sans doute |^
aiiraleaienten ligne droit»,.ou plutôticomme

celui d'il ne flèche qui changeroiidedirectioo

de distance^ea distaooe. Q^peodiasQt^ malgi^

le petit 'appareil des Ciiisses-reAtes qui lieiit

les verlèbrosdu col, et qui semblent géaer

feiiiouwaeiitlatëraIylea0rooodileslouniei»t

Jtrès-bien salstle veulent. J'ai trouvé souvent

dcspetitorqui aetmordoieiitk queue; d^aubrss

observateurs ont vu faire cette manœuvre

aux crocodiles adultes. Si leurs mouvemens
paroisasiit presque toujours reétilignes ^ô-est

que,isembiablesxàinos petits léaaTds,iils les

eïéautent 'par élans. Les *€rocodîles «aont

«xoellens nageurs y ils remontent facilement

eoatrclecoilvttDtïIe plia8«Bapide..U-ia!a.para
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eepmdimt qu'en ^lescendftnt la rivière , ils

ont de la peine à tourner vîte sur eux-mêmes.

Unjour qu'un grand chien, qui nous accom-

pagnoit dimis le^ voyage de Caracas an Rio

Negro, fut poursuivi en nageant par un
énorme crocodile prêtà l'atteindre , le chtea

n'échappa à son ennemi qu'en virant de bord

et en se dirigeant tont d'un coup contre

le courant. Le crocodile exécttta le même
mouvement, mais avec beaucoup plus de

lenteurqnblé chten qui gagnsifaenretisement

le rivage.

liés crocodiles* de l'Apure troirvent une

nourriture abondante dans les Chiguire^ (les

<iabiaisdes'nattirali8tea)tqtii viventpartrou-

peaux de 5o à 60 individus sur les rives du

fleuve. Ces malheureux animaux y grands

comme nos lH>icihods, n'ont aucune arme

1 Cavia GapylNOrà, lin. Le mot Chtguire est de la

langue des Palciftqiref et des Cumanagotes. ( iteibi/MMi

Aûf., Tûm. m , Chap. iz, p. SS, ) Les Espagnols ap-

pellent cet animal Guardatinafa , les Carîbes Capigaa ,

fes Tanianaqnes Cappiva , les Maypures Chiaio. Selon

Azzara , on le désigne à Buénos-Ayres par les noms

indiens de Capiygua et Capi^uara. Ces diverses déno-

minations offrent une analogie bien frappante entre les

langues de l'Orénoque et celles du' Rio de La Hâta'. .



pour se défendre; iU nagent im peu mieux

qu'ils ne courent Cependant sur Feau ils

deviennent la proie des crocodiles » comme
k terre ils sont mangés par les tigres. On a

de la peine à concevoir comment
, persécutés

par deux ennemis puissans, ils peuvent être

si nombreux; mats ils se propagent avec la

même rapidité que les Ck)bayes, ou petits

cochons d'Inde 9 <|ui nous sont venus da

JBrésU.

'Au-des^Mis de la bouche du Cano de la

Tigrera, dans une sinuosité qu'on appelle la

yueltadelJoval^noxxs^ nous arrêtâmes pour

mesurer la vitesse de l'eau à sa sur&ce ; elle

n'étoit que de 3,2 pieds < par seconde, ce

4iui donne !i,56 pieds de vitesse moyenne. Les

hauteurs bar omctriques , en faisant attention

auxeffets des petites variations horaires, indi-

quoient à peine une pente de 17 pouces par

mille (de 930 toises). La vitesse est leffet si-

multané de la pente du terrain etde l'accumu-

I Ponr delenniner la Titesse superficielle des n-
fières , j'ai mesuié généralement sur la plage une base

de s5o pied» y etj*aî marqué, an chronomètre, le temps

qu*nn corps flottant abandonné au fil de reaO) em-
pioyoit ponr parcourir la même disiance.
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htion des eaax par les crues dans les parties

supérieures de la rivière. I^ous étions de

nouYeau entourés de ChiguirCf qui nagent
* comme des chiens en élevant la téte et le

cou au-dessus de l'eau. Sur la plage opposée

nous vîmes avec surprise un grand crocodile,

. iranK^Mlei et dormant au milieu de ces aiii*

maux rongenn. Il s'éveilla lorsque nous

approchâmes avec notre pirogue, et cher-

cha lentement l'eau sans que les Chiguire

en fussent effrayés. Nos Indiens expliquoient

cette indifférence par la stupidité de Tan*-

mal ; il est plus probable que les Chiguire

savent, par une longue expérience, que le

crocodile de TApure et de TOrénoqu* n'at- f

laque pas sur terre , à moins que Fobjet qu'il

yeut saisir ne se trouva immédiatement sur

,

son chemin au moment où il se jette à Teau.

Près du Jwaly la najtùre prend ira carac*

tère imposant et sauvage. C'est là que nous \

Ytœes le «tigre le plus grand que nous ayons
|

jamais rencontré. Les indigènes même
étoient étonnés de sa longueur prodigieuse

;

elle surpasBoit cellede tous les tigresde l'Inde

que j'ai vus dans nos ménageries d'Europe.

L'animal étoit étendu à l'ombre d'un.^nd -

Relat. hist. T,^,
.

i4
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fZamang^., Il venoit de tuer un Chiguire ;

nais il o'avoitpoint encore touchéàsa proie,

sur laquelle il^ tenoit appuyée une de ses

pattes. Le$ ZoiTUiro^^espèce de vautours que

nous avons compares [Jus haut aux Perc-

noptères de la Basse •Égypte , s'étoieat assem-

bléspar bandes pour dévorer ce qui resteroit

du repas du Jaguar. Ils offroient le spectacle

k plus curieux, par un singulier mélange

d^audace et de timidité'. Ils s'avançoient jus-

qu'à deux pieds de distance du Jaguar , mais

\%moindre mouvement de celui -ci les fiiisoit

reculer. Pour observer de plus près les

mœurs de ces animaux, nous nousL mimes

dans le petit canot qui accompaguoit notre

pirogue. Il est très -rare que le tigre attaque

des canots en les atteignant à la nage , et ce

n'est toujours que lorsque sa férocité est

exaltée par une longue privation de nour-

riture. Le bruitque faisoient nos rames porta

ranimai à se lever lentement pour se cacher

derrière les broussailles de 6auso qui bordent

le rivage. Les vautours voi^urent profiter de

ce moment d'absence pour dévorer le Chi-

guire. Mais le tigre, malgré la proximité de

I Espèce de Mimosa.
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notre canot, se jeta au milieu d'eux; et,*

dans un. accès de colère que sembloient ex-

primer sa démarche et le mouvement de sa

queue , il emporta sa proie dans la^ forêt.

Les Indiens se plaignoient. der n'être pas

pourvus de leurs lances pour mettre pied

à terre et attaquer le tigre. Ils sont accou-

tumés à cette arme , et ils avoient raison de

ne pas compter sur nos fusils qui, dans un

air si prodigieusement humide, refusoient

souvent de faire feu.

. £n continuant de descendre' la rivière,

nous rencontrâmes le grand troupeau de

Chiguire que le tigre. ayoit mis en fuite, let

dans lequel il avoit choisi sa proie. Ces ani-

maux nous virentdébarquer tranquiliemenf.

Les uns ëtoient assis et sembloient nous

fixer, en remuant, à la manière des lapins,

la lèvre supérieure. Ils ne sembloient pas

craindre Thomme , mais la vue de notre

grand chien les mit en déroute. Comme leiu^

train de derrière surpasse celui de devant

,

ils courent au petit gaiop^, mais avec si peu

de vitesse, que nous parvînmes à en prendre

deux. Le Chiguire^ qui nage avec la plus

grande agilité, pousse un petit gémissement

14.



'en cotirant, comme s'il avoit la respiratiou

gênée. C'e^t lé plan grand animal de la fà^

mille des Rongeurs; il ne se défend qu a la

derdièré extrémité, quand il est cerné çt

blessé. Comrrtcf sës dénf^ mftchelières sti^*

toutlespostérieures,sontextrémeinentforte&

et assez longdes, il peut, pai^ sà àiorsnte^

déchirer la patte d'ua tigre ou lajambe d'un

éhetal. Sa chair a nne ddenr de tttUiMS aéseé

désagréable. On en fait cependant des jam-

bons dans le pays', ce i{ùi jnstifie presque

lenom de cochon d*eau que quelques anciens

naturalistes ont, donné au Chiguire, Les

inoines missionnaires n*hëftitenf pàs de

manger de ces jambons pendant le carême.

I)*après leuir classification zoologique, ils

placent le Tatou , le Chiguire et le Lamantin,

pirès des tortues; le prelnier', parce qu'il est

couvert d'un test dur^ d'une espèce decû-

I Nous ayons compté de chaque côté 18 lames. Aux
pieds de derrière, au baut du métatane, il y a une

callosité de S pouces de long et | de pouce de large

}

éile iett délpoàmié de p«iU. L'^iéUmU atiU téj^oi^

eetle partie. U tt'y a i^is 4e qneae fitible cn-dilioni

mais , CB repliant le poil , on àèoovntt un tidiereule,

une masse de chair nne et ridée qui a une forme co-t

kique et ~ pouce long. *
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quille ; lc$ deu^ ^autres , parce ^u'il^ spnt

amphibies. Spr les bords des fleuves Santo*

Pomiugo , AyiJ^Tp et Arauca ^ dans les marais

les sayanes iaondëes ' des Llaops , les

Çhignires $e tr/c^^vent ls^ si grand nombre y.

qilf les p|Ltiirs|gess'en res8ei^te|il;.Ils broutent

Fbisrbe qui engraisse le pTus lés chevaux

,

^t qui po^^ le ^om 0iiguirerQ ( l^erbe

éft Cbiguire ). Ils se nourrissent aussi de

poisson; et nous avons vu ay.ec étonnement

/im'esjE^ayé par I approche d'un canot^ Tani-

in^l, en pipiigeant, reste S à lo minutes

1>^U.

Noi|S passâmes la nuit , comme toujours

,

g \x, he|l^ létofle, 4iuoiqur9 4aiis^mplantQtian

dont le propriétaire a'oocupoU de la chasse

\igre^, U éto'u, p^e^que o^, et bran-noi^

1
J

^bpit pas de se ^croire de la caste des blancs. ^

U {ippeloif; ^ ffimp^e et sa fille, qui étaient i

aussi nues que lui, Dofia Isabela et Dona
f

Pff^f^h. SfLUS ^ypir jajoiaiv» ^ittié jbs rives^
;

4^ FApure, il prepoit un vif intérêt c ai|^ 1

iM>uveljles d^ JVf^drid» à gUiçrres qu^ fie <

1 Près d'Uritucu, dans le Cano del Ravanal,naus

avon» .VH un Arpupeii^ de do g luq^ iadividi»

.
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finissoient point, et à toutes les chosesLde

là-bas {todas las cosas de'ailà). » 11 savoit

que le roi d'£spagne vieodroit bientôt visi-

ter c les grandeurs du pays de Caraèas »

toutefois, ajouta-t-ii plaisamment, a comme
les gens de la cour ne savent manger que

du pain de froment, ils ne voudront jamais

dépasser la ville de la Victoria , et nous

ne les verrons pas ici.» J'avois porté avec

moi un Chiguire
,
queje comptois faire rôtir;

mais notre hôte nous assuroit que noj otràs

cavalleros blancosj des hommes blancs com-

me lui etmoi , n'étoient.pas faitspourmanger

de ce «gibier indien. » 11 nous offrit du cerf

qu*il avoit tué la veille avec une flèche , car

il n'avoit ni poudre ni armes à feu.

Nous supposâmes qu'un petit bois de

bananiers nous cachoit lacabahede la ferme;

mais cet homme, si ûer de sa noblesse et

de la couleurde sa peau , ne s*étoitpasdonné

la peine de construire un ajoupa en feuilles

de palmier. Il .nôiits* invitoit à faire tendre

nos hamacs près des siens , entre deux arbres;

et il nous assuroit, avec un air de satisfac-

tion, que si nous remontions la rivière pen-

dant la saison des pluies , nous le trouverions
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SOUS un toit^. Nous eûmes bientôt Jieu de

nous plaindre d'une philosophie, qui £avo*

nse la paresse et rend rlhomine indîfFérent

à. toutes les commodités de la vie., Un .veut •

furieux s'éleva après nainuit, desiécflàirs.sil- * *

lonnoient rborizou, le tonnerre grondoit

,

et nous fumés mouillés jùsqu'aux os. Pei^

daut cet orage, un accident assez bizarre

nous égaya un moment. Le chai de.Dona

Isabela s'étoit perché sur le Tamarin au pied ' -

duquel nous bivouaquions. U se laissa tom:

ber dans le hamac d'un de dos compagnons,

qui , blessépar les griffes du chat , et réveillé

du plus profond sommeil, se crut attaqué ^

par une béte sauvage de la foiét. Nous

accourûmes à ses cris ^ et nous ^mes de la

peine à le faire revenir de son erreur. Tan-

dis qu'il pleuvoit à verse sur nos hamacs et
i

sur les instrumens que nou# avions débar-
\

qués, Don Ignacio aous félicitoit de notrje \

^

bonnefortune dene pas couchersurla plage , i

mais de nous trouver dans son domaine'

avec, des blancs et des gens de cmidition »
j

« çnlre génie blanca j de trato. » Mouillés

commenous Tétions, nouseûmesde la peine

1 BasBO techo,
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à nous persuader les avantages de notre si*

tUAtion , et nouft écoutâmes avec quelque

impatienee le Irag rëoH que notre hâte

^ nous fit de sa prétendue expédition au Rio

! MetA j de la -valeur <pi'il avoit déployée dana

un combat sanglant a\ec les Indiens Gua-

^

hibos, et « des fenrices qu'il avoit rendue

j
à Dieu et à son roi , en enlevant des enfans

t ( los IndUcUos ) & leurs parens pour lea ré*

partir dans lea misaions, » Quel spectade

\ biearre de trouver, dans cette vaste solitude^

I
(Aez un homme qui ae croit de race euK>*

péenne y et qui ne connoit d'autre abri que

(
l'ombrage d'un ailM, toutes les prétentions

aniteusos , tous les préjugés héréditaires,

^ toutes les ^rreura d'une longue civilisation 1

Le avril. Ifoos qoittftmes, au lever du

soleil, le seôor Don Ignacio et la senoca

Dois Isabek la femme. Le temps a'étxntra*

fraîchi; car le thermomètre, qui se sout^

noit généralement , le jour , à 3o^ ou 35%
baissoit à a 4". La température de la rivière

changeoit très-peti; .eUe étoit constamment

de a^^à q 7°. Le courant entrainoituneénorme

quantité de troncs d arbres. On devroit

croire quefl.dans un terrain entièrement
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uni , et où Tœil ne distingue pas la moindre

colUoe» le fleuve, par la force de son couv-

rant , se aeroit ereoeé on eanal en ligne

droite. Un coup-d'œil jeté sur la carte que

j*ai tracée par des velévemena à la bouisolet

prouve le cojitraire. Les deux rives
,
rongées

par li^s eaux , n'olfrent pas une égale ré»

sistance, et des inégalités de niveau pres-

que insensibles duiifisènt pour pn>4uire dt

grandes' sinuosités. Cependant , au-dessous

du /fiml, où le IftI; de la rivière s'élargit un
peu , il forme un eanal qui paroit exacte-

ment aligné, et qui estombragédesdeux cotéf

d*arbres très-ébvës. Cette partîa du fleure

s'appelle le Cano rico ; je l'ai trouvée de

i36 toiaea de lange. Koua passâmes une ile

basAe, et habitée par des milliers de flam-

mans, de spatules roses , de bérons et de

povles d'eau ,
qui ofiEroient le mélange de

couleur le plus varié. Ces oiseaux étoient

tellement serrés les uns contre les autres

,

qu ils sembloient ne pouvoir faire aucun

mouvement. L'ile qu'ils babitent sappelle

/r/a^u^i^e^.Phisbasnousdépass&meslepoint

où TApure t;uvoie u;i bras (le Bio Aricbuaa)

au GafauUai«^ en perdant un volume d'eau



al8 LIVKE VI.

très*considérable Nous nous arrêtâmes, sur

la rive droite , dans une petite mission in*

dieDue habitée par la peuplade des Guamos,

Il ny avoit encore que 16 à 18 cabanes

constraités en feuilles de palmier; cepen-

dant les. tableaux, statistiques que les mis-

sionnaires présententannuellementà la cour,

désignent cette réunion de cabanes sous le

nom dii village de Sonia Barbara de Ari-

cimna.

Les - Guamos^ sont une race d'Indiens très-

difficile à fixerau soK Us ontbeaucôup de rap-

port, dans leurs moeurs, avec les Achaguas^

les Guajibos^ et les XHomacos^ dont ils parta-

gent la malpropreté , Tesprit de vengeance, et

legoûtpour le vagabottdagè;maisleur langue

diffère essentiellement. La plus grande partie

I

de ces quatre tribus, se nourrit^de la peobe

i et de la chasse, dans les plaines souvent

inondées et situées entre TApure, le Meta
' et le Guaviare. La naturemême de ces lieux

semble inviter les peuples à une vie errante.

j Le père Gilî assure qpjt leur mom indien est Uitmu

et Pau , et qu'ils liabitoient originaîrenient le Haut-

Apure.

a Leur nom indien est Guaint (pronoacés GuMm),

*
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K0118. Terrons bientôt quen entrant daôis
;

les Montagnes des Cataractes de rOrénoque, i

on trouve , chez les Pircu>as , les Mcuios et|

M€tqûvHîares , àe^ mœurs plus douces
,

Tamour de Tagriculture , et une grande pro-

preté dans l'intérieur des cabanes. Sur le dos '

des moQtagnes, au milieu de forets impéné-

trables, rbomme est forcé de se fixer et de

cultiver lui petit coin de terre. Cette culture

demande peu de soin ; tandis que, dans un
pays où il n'y a d'autres chemins que les

rivières, la vie du chasseur est pénible et

difficile.'Les Guàmos de la mission dé Sant^

Barbara nepurent nousdonner les provisions

quenouscherchions. Ilsne culttvoient qu'un

peu de manioc. Ils sembioieut hospitaliers
;

et> lorsque nous entrions dans leurs cabanes,

ils nous offroient du poisson sec et de Teau

( dans leur langue cub ). Cette eau étoit ra-

fraîchie dans des vases poreux.

Au-delà de la Vuelta del Cochino roto
,

dans un lieu où la rivière s'étoit cretisé un

nouveau lit^ nous passâmes la nuit sur

une plage aride et très- étendue. La foret

étant impénétrable, nous eûmes la plus

rande difficulté de trouver du bois sec pour
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allumf^r l^^ feux près dçsqu^U le^ l^dicos ^
croientw pùrieté contre )es atUqu(^ metuiv

nés du ûgF^t Notre prppre expéfieace ^^rgit

d^poa^r W &v?ur de cette ppipiom iqaîp

M. d'Azzara assure que, de son teipps, dao^

le Paragus^y, un tigra est venu çi^l^yer un
homme a$si6 pr^ d*uii fm qui ^W^mi
dêm la ^vane.

La nuit ïétoit calme ftt «^ine; il ftîKMt

UQ]E>çau plair de lM^e. crocodiles ctQienjt

4t^ndasmr la plage, lia plaçpi^nt 4e mr
oièjr^ à pouvoir regarder le feu. ^ousavQps

mi i3imT^0t (fu? iéoJUf: If» attire ep^me
il attire les poissons, les ^ci^visses et d'autres

babitm^ d^ l'e^u. Im Indieoa npu$ mot^r

tr^rïent, dan3 le saUe^ les traces de troj^

ttgr^, doint t^ès-j^une^. C'étpit. ^an#

doutenoe femellequi avoit conduitses petitp

pour i^^ fftire ixûre à la rivière. Ne trouvant

aucun arbre sur la plage, nom plantâmes

les rames en terre pour y attacher nos hamacs.

Tout se passa assez trwquiUemeiit jupq^'ji

If heures de la nuit. Alors il s'éleva dsfîs

la forêt voisina ..un l>riui|; si épouvantable,,

qu'il étoit presque iinpc^ible de fermerYmL
Parmi tant de voix d'animaux sauvages qui
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erioient à-là-foi6> tios Indiens Mirecontioia'
,

soient que ceux qui se faisoient entendre
|

isolément. C*étoient les petits sobs flutés des
j

Sapajous , les gémissemens des Alouates , I

les ùrïs du tigre t duGougUnr , ou lioa atnéri«-
j

eain sans eribiètè, du Pécari , du Pat*esseu«

,

du Hocco> du Parraqua, et de quelques

autres oiseaux gallinacés. Quand les Jaguars

approchèrent de la lisière de la forêt , notre

ehién^qui fci'atoit^sesSé d'aboyer jusque-là,,

se mit à hurler et à chercher de l'ahri sou»

nos faakHacs. Quelquefois, Après un long si»

léhce, le cri deà ti^l*ês Tendit du haut dés
j

arbres; et, dans ce cas, il étoit suivi du sif-

lènéui aigii ét prolongé des singes, qui sem-* i

bloient fuir le danger dont ils étoient me-^

Je peins trait pour trait ces scènes noc-

turnes, parce que, embarqués récetninent

sur le Rio Apure , nous n'y étiotls point

eticore accoutumés. Elles se sont répétées

pottT nous, pehdaûtdes moisentièiH, par* •

tout où la foret se rapproche du ht des

titîères.LasécuritéquemontlreiitlesIndiens »

inspire de la conhance aux voyageurs. On
se persuade atec eux que tt>us les tigres
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• craigneul le. feu , et qu'ils n'attaquent point

un homme couché dans son hamac. En effet,

les cas où ces attaques ont lieu sont extrê-

mement rares, et , pendant un long séjour

dans FAmérique méridionale
,
je ne me son-

• vicQS que du seùlexemple d'un Llaneroqm
i fut trouve déchiré dans son hamac vis-à-vis

' l'ile des Achaguas.

Lorsqu'on interroge les indigènes sur les

causes du bruit épouvantable que font, à

de certaines heures de la nuit, les animaux

de la foret y ils répondent gaiement. Ils fêtent

I
la pleine lune.» Je pense^que leplussouvent

leur agitation est l'effet de quelque rixe qui

s est élcTée dans Tintérieur de la forêt. Les

j

Jaguars, par exemple, poursuivent lesPecaris

; et les Tapirs qui, ne se défendant que par

. leur nombre., fuient en bandes serrées , et

^ renversent les buissons qu'ils rencontrent

: sur leur chemin. £ffrayés de cette lutte,

:
les singes 9 timides et déiians, répondent de

. la cime des arbres aux ci^iê des grands .ani-

;
maux. Ils réveillent les oiseaux qui viyenf

[ en société , et peu-à-peu toute la ménagerie

est en mouvement. Nous verrons bientôt

que ce n'est pas toujours par un beau clair
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deluoe^mais^or-toiit aumomenl de Torage

et des grandes averses
, que ce vacarme a

lieu parai les bétes sauvages. « Que le ciel

leur accorde une nuit tranquille et du repos

comme à nous autres , » diso^t le moine qui

nous accompagnoit au Rio Kegro, lors-

que , excédé de fatigues-, il aidoit à établir
*

notre.bivouac! G'étoit en effet une position
j

bien étrange que de ne pas trouver le si-
|

lence au milieu de la solitude des bois.
*

Bans les hôtelleries d'Espagne, on redoute

le son aigu des guitares de l'appartement

voisin; dans celles de l'Orénoque
,
qui sont

une plage ouverte ou lombrage d'un arbre

isolé, on craint d^étre troublé dans le som-

meil par des voix qui sortent de la forêt.

IjC a avril. Nous mimes à la voite avant

le lever du soleil. I.a matinée étoit belle et

fraîche, d'après le sentiment de ceux qui

sont accoutumés aux chaleurs de ces cli-

mats. Le thermomètre à Tair ne monta

qu a mais le sable sec et blanc de la

plage, malgré son rayonnement vers un

isiel sans nuages , avoit conservé une tem-

pérature de 36°. Les marsouins ( Toninas
)

SiUonnoient le fleuve en longues files. Le

rivage étoit couvert doiseaux pêcheurs.
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Quelques-uns profitent des bois flottans

qui descendent le fleuve , et surprennent

1er poissons qui pt^fèrent le courant du
milieu. Notre canot toucha plusieurs fois

dans la matinée. Ces secousses, lorsqu'elles

sont très-violentes, peuvent fendre de frêles

embarcations. Nous donnâmes sur la pointe

de plusieniv grands arbres qui , pendant

des années entières , restent dans une po-

sition bblique enfoncés datis la Tase. Ces

arbres descendent du Sarare à Tépoque des

grandes inondations. Ib remplissent telle?

ment le lit de la rivière
,
que les pirogues en

remontant ont quelquefois de la peine i se

.frayerun passage par les hatits«>fotids , et par-

tout où il y a des tournans. Nous arrivâmes

diins un endroit
, près de Ttle des Cari-

. £ales , où nous vîmes , au-dessus de la sur-

filée de leau; des troncs de Gourbaril d*une

grosseur énorme. Ils étoient couverts d'une

espèce dé Ptotus très-rbisine de ïjànhinga.

Ces oiseaux se perchent par fileà , comme
les faisans et les Parraquas. Ils resteht des

heures entières immobiles , le bée élevé

vers le ciel , ce qui leur donne un air de

stupidité extraordîmire.

Depuis nie des Carizales nous fumes

Digitr^uo by Google
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d'autant plus frappés de la diminulioil des

eaux de la rivière qu'après la bifurcatiou à la

bùcadeArichuna^ il n'y a aucun bras, aucun

canal naturel de dérivation qui enlève de

leau à TApure. Les pertes ne sont que

les effets de révaporation et de la fillration

sur des plages sablonneuses et humectées.

On peut se former une idée de la^grandeur

de ces effets, en se rappelant que nous

avons trouvé la chaleur des sables secs , à

diverses heures du jour , de 36^ à 5 2*^; celle

dessables couverts de trois à quatre pouces

d'eau, de 3^^ Le fond des rivières s'é<*

chauffe jusqu'à la profondeur où les rayons

du soleil peuvent pénétrer sans avoir éprou-

vé une. trop forte extinction dans leur pas-

sage par les couches d'eau superposées.

D'ailleurs , l'effet des filtrations s'étend bien

au-delà du lit du fleuve; il est pour ainsi

dire latéral. Les plages qui nous paroissent

aridessont imbibées d'eaujusqu'au niveau de

la surface de la rivière; A cinquante toises

de distance du rivage , nous avons vu jaillir

Feaip^hafue fois que lesIndiens enfonçoient

les rames dans le sol; or, ces sables hur

mides dàn«^ la profondeur , mais secs par

i5
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j
en haut ^ et exposés aux rayons du soleil

,

agissent eomme des éponges. Ils perdent à
' chaque ioslant par vaporisation l*eau in-

filtrée. Les Tapeurs qui se dégagent tra-

versent la couche supérieure des sables

fortement échaufifés-, et deviennent sen- '

sibles à Tœil lorsque lair se refroidit vers

le soir. A mesure qiw les {flages se dessè-

chent 9 elles soutirent à la rivière de nou-

velles portions d'eau ; et Ton conçoit que
< ee jeu continuel de vaporisation et SimH^
biUon latérale doit causer despertes énormes^

et difficiles à soumettre à un calcul exact.

L'accroissement de ces pertes seroit propor-

tionnel à la longueur du cours des fleuves

,

si, depuis leur source jusqu'à leur embou-

chure, ils étaient également entourés <fe

plages ; mats , comme ces demièi^ sont le

produit .des attérissemens , et que les eaux,

mimées d'une moindre vitesse, à mesore

qu'elles s'élpignent de leur source, d^>osent

nécessairraient plus dans leur cours infé-

,
rieur que dans leur cours supérieur, beau-

I
coup de rivières des climats chauds ^|pou-

' vent une diminution dalis le volume de

leurs eaux , en s approchant de leur cm-
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. bouchure. M. Barrow a j^ha^rvé cese^ts cur

rieux des sables , dans la partie australe de

l'Afrique , sur lesbords de la civière Orange*

l\s tont néme devenus r(d>jet d'une discus-

sion très-importante dans les diverses hyr

potbèses que Ton a forméee sur Je cours

du Niger.

Près de la FueUa de BusiUa^ où noiis

allâmes à terre recueillir des plantes , nous

vîmes , sur la cime d'un arbre , deux jolis

* petits ttnges, noirs cohdme du jais, de la

taille da Saï, avec des queues pren^Qtes.,

Leur physiononie et leurs mouvemens in-

diquoieot assez que ce n'étoient ni le 6b-

aUa , ni le Chamek , ni en géper^l un ^/é/^

Nos Indiens même n'en avoient jamais vu

de pareils. Ces forets abo^è4l. en Sapajoua

inconnu%aux naturalistes de TEurope; et,

comme les singes, sur-tout ceu^ qui vivent

par bandes , et qui , par cette raison , sont

plus entreprenans ^ font , à de certaines

époques 9 de loogues migrations, il ^ivé
qu'à l'entrée de h saison des pluies /les in-

digènes en découvrent autour de let4i% (car

banes , qu'ils n'ont jamais observés àopa?

rayant. Sut cette même rive, aqs guid#



nous montrèrebt un nid de jeunes Iguanes'

qui n'avoient que quatre pouces de long.

On aurait eu «de la peine à les distinguer

d*un lézard commun. Il n^ avoit encore dé

formé que le fanon au-dessous de la gorge.

Les épines dorsales, les grandes écailles

redressées I tous ces appendices qui rendent

l'Iguane si monstrueuse quand elle a 3 à 4
pieds de long, étoient à peine ébauchés.

La chair de ce Saurien nous a paru d'un

goût agréable dans tous les pays dont le

climat est très-sec : nous l'avons trouvée

telle, même à des époques où nous ne'

manquions pas d'autre nourriture. Elle est

très-blanche, et, après la chair du Tatou,

ou Armadill
,
qu'on appelle ici CaehicamOy

une des meilleures qu'on trouve dans les

cabanes des indigènes. «
U pleuvoit vers le soir. Avant la pluie.

mm
rement aux nôtres , planoient sur la surface

des eaux. Nous vîmes aussi une bande dé

perruches poursuivie par de petits autours

non ^huppés. Les cris perçans de ces per-

ruches conti^astoient singulièrement avec

le sifflement des oiseaux de proie. Nous
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passftmes la imit , en plein air, sur la plage,

près de Tile des Carizales. II y avoit plu-

sieurs cabanes d'indiens entourées de plan-

tations , dans le voisinage. Notre pilote

nous fit observer d'avance que nous n'en-

tendrions pas les cris du Jaguar, qui, lors-

qu'il n'est pas très-presse par la faim , s'é-

loigne des endroil[s où il ne domine pas

seul, a Les hommes lui donnent de Thu-

meur , los homères lo enfadan , 9 dit le

peuple dans les missions. Expression plai-

sante et naïve « qui énonce un fait bien

obte^ë.

Le 3 avril. Depuis notre départ de San-

Femando , nbiis n'avons pas rencontré un
seul canot sur cette belle rivière. Tout aa-

ilbnce la plus profonde solitude.NosIndiens

avoient pris , dans la matinée , à Thame-

çon, le poisson que l'on désigne dans le

pays sous le nom de Caribe ou Caribiio ,

parce qu'aucun autre poisson n'est plus

avide de sang. Il attaque les baigneurs et

les nageurs auxquels il emporte souvent des

morceaux de chair considérables. Lorqu'on

n^est que légèrement blessé, on a de la

peine ^ sortir de l'eau avant de recevoir

*
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les Messanes les fSm graves. Les lodseDf

craignent prodigieusement les poissons Ca-

ribes ; et plusieurs d'entre eux nous ool

fnontré , au mollet -et à la cuisse , des plaies

:
cicatrisées, mais très^rofondes, faites par

ees petits animaux, que' les Maypures ap-

pellent limati. Ils vivent au fond des ri-

vières ; mais , dès que queh|ues gôuttcs dé

sang ont été répandues dans Feau , ils ar-

livent par milliers à la surface. Lorsqu'on

réfléchit sur le nombre de ces poissons

,

dont les plus voraoes et les plus cruels n ont

que 4^5 pouces de long , sur la ferme

triangulaire de leurs dents tranchantes et

pointues et sur IVimpleur de leur bouche

rétractile, on ne doit pas être surpris de

la crainte que le Cariie inspire aux habi-

tans des rives de l'Âpupe et de l'Orënoque.

Dans des endroits où la rivière étoit très-

limpide 9 et où aucun poiason ne se mon-
1 troit , nous avons jeté dans Feau de petits

i

moEceaux de dhair oouverts de sang. £n
peu de minules une nuée de Caribes est

iYenue se disputer la proie.. Ce poisson a le

"ventre tranchant -et denldé en scié, carac-

tère que Ton retrouve dans plusieursgenres f

Digitized
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les Strra'Salmes j les M/lètes et les PrisUr

gastru. La présénce d'une seconde nageoire

dorsale adipeuse , et la forme des dents

couvertes par les lèvres , éloignées les unea

des autres, et plus grandes dans la mâ-

choire inférieure , placent le Caribe parmi

les Serra-Salmes. U a la bouche beaucoup

plus fendue que les Mjlètes de M. Cuvier.

Son jcorps vers le dos d'uius couleor

cendrée , tirant sur le vert; mais le ventre

,

les opercules » les nageoires pectorales

ventrales itt anales , sont d*on bel orange«

On compte à rOrénoque trois espèces ( ou

variétés?), qu^e l'on distingue par leiir

^audeur. La moyenne , ou intermécjiaire

,

paroît identique av^ V^ff^^ m^yeni^e àu^

Piraya ou Piranha de Marcgrav Tai'

d^ite et destinée ^ mv les lieux. Çari-

liÂlo est â*u9 goût très-agréa))le. GoiiNne 09
n'ose se baigner par-tout où il se trouve

,

on peut le regarder comme un des plus.

* •

t Salmo rhombeus, lia»

s Fofes le némuire sur1^ poissons deVKmMxp^
4fiqmaosiale« qne j'ai {mUié, ooojciîiilfauBt aitc HE.

VilMMTÎfOTft» dsiit les XMu. éù Z^Oogm^ Toi. II »

p. 145.
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I

grands fléaux de ces climats , dans lesquels

ila piqûre des Mosquitos et rirritation de

j
la peau rendent Fusage des bains si né-

cessaire.

X * Nous nous arrêtâmes à midi dans un site

désert appelé YAlgodonaL Je me séparai de

mes compagnons , tandis qu'on liroit le

bateau à terre et qu'on éloit occupé à pré-

parer notre dîner. Je me dirigeai le long de ,

la plage pour observer de prés un groupe

de crocod.iles qui dormoient au soleil , et

qui se trouvoient placés de manière à ap-

puyer , les uns sur les autres , leurs queues

garnies de.laiiges feuillets. De petits hé-

rons blancs comme la neige , se prome-

noient si|r leur dos et même sur leur tete

,

comme s*ilsroarchoient sur des troncs dW
bres. Les crocodiles ëtoieot gris-verdâtres^

à demi<<couvert8 de limon desaéobé; à leur

i Canon chico. On croit , dans la Hante-Égypte,

que les hérons afTeclioDiient le crocodile , parce qu ils

profitent , en péchant , de la terreur que cet animal

monstrueux inspire aux poissons qu'il chasse du fond

de l'eau vers la snrfiuïe; maisy sur les bords du NUt
le héron reste priidennieBl à qndqne distance du ero-

oodile. ( Geoffroy de Saint-Hilairt , dans les Ammim
^ Jir«#. y.Tom. IX » p. 384),
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couleur et à leur immobilité on les eût pris

pour des statues de bronze. Peu s*en fallut :

que cette excursion ne me devint funeste. *

J^avots eu constamment les yeux tournésdn
;

côté de la rivière; mais en ramassant des

paillettes de mica agglomérées dans le sable,
\

je découvris la trace récente d'un tigre, si :

facile à reconnoitre par sa forme et par sa

largeur. L^animal avoit marché vers la foret.

Au moment où je dirigeai mes regards de .

ce coté , je me trouvai à 80 pas de distance
'

d'un Jaguar couché sous le feuillage épais

d'un Ceiba. Jamais tigre ne m'avoit paru

si grand.

Il est des accidens de la vie contre les-
|

quels on cbèrcheroit en vain à fortifier sa
j

raison. J'étois très-effrayé
, cependant assez

|

maître dcoanoi-méme et des mouvemens de

mon corps, pour pouvoir suivre les con-

seils que si souvent les indigènes nous

avoient donnés pour de pareils cas. Je con-

tinuai de marcher sans courir ; j'évitai de
^

remuer les bras, et je crus voir que le Ja- *

•

guar portoit toute son attention sur un

troupeau de Capybara qui traversoit le
;

fleuve. Alors je retournai sur mes pas en
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décrivant un arc assez large vers le boid de
Teau. A mesure «n'éloigaai , je crue
pouvoir accélérer ma marche. Que de (ois

je fus imté de regarder daniène inoi pour
m'assurer que je n'étais pas poursuivi !

I Heureusement je jsue cédai que très4ard k
' ce des&r. Le Jaguar élott resté immobile.
• Ces énormes chaU à robes mouchetées eoet
!
si bien nourris dans les pays qui abondent

}
en Capybara

, en Pécari et en daims, qu'ils
• «e jettent rarement §ur les hommes. J'ar»

j

rirai hors d'haleine au bateau
, je racontai

.

mon aventure aux Indiens, fille ne parat
guère les émouvoir : cependant, après avoir
chargé nos fusils, ils nous accompagnèrent
vers le Ceiba aous lequel le Jaguar avoit
été couché. Nous ne le trouvâmes plus.
U aurait été imprudont de le pomsui-
wre dans la foret, où il faut se disperser
ou marcher en file au miUeu^ des lianee
entrelacées.

Nous passâmes, dans la soirée, la bouche
du Cano dtd Montai, nommé ainsi i cause
de la prodigieuse quantité de Manati ou
Lamantins qu!on y prend tous les ans.
Ce cétaoée herbivore

, que les Indiens ap-

*
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])eUent ^ffi^ Avia \ atteint ici igénéia-

leraent 10^12 pieds de long. Il pèse de 5oo

à 80a Uvrèft ». lïoHS vîmes Tean couverte de

ftes excrémeos ,
qui sont très-fetides , m ais res-

fei](d>l€^ eotièreme&t à ceux du l>œui. U
,

abondedans rOrénoqiie, au-desaoïM désCa-

taractes, dans le Bio Meta et dans TApure ,

tentre les deux ilesdes Cacrizales et de laGoo"

serva. Nous n'avons pas trouve des vestiges •
>

d'ongies sur la &oe eUërieare et le bord des

nageoires qui sont entièrement lisses; mais

de petits rudimeas d'ongles, paroissoient à la .

troisième phalange , lorsqu'on ôCe la peau

des nageoires^. Dans un individu de 9

I Le premier de ces mots est de la langue tama-

I naque^ le second de langue otomaque. Le père Gili

proate , contre Ovieda» qse la mot manati ( pois&on

à mairn) n*est pas espagnol, mtU des langues d*Haiti

(de Saint-Domingue) €t de Maypares. Storia del Ori'

hocOf Tom. I/p. $4, Toa. IH, p. aaS. Je crois «nssi

ifae» i^êpséê le génieide>lft>l«iigae e^pÊpÈKÂe^ûtkmnk

pSAt-étre. noaiiné Ksnioial mamudo ou mamMf mm
jamais manati,

a On assure en avoir yu d'un poids de 8 milliers.

( Cuvier , dans les Jnn. rji^Mus. , Tom. XIII , p. ^^82).

3 f^qyez^ surie Lamantin de TOrénoque et celui des

Antilles, mon Rec. d'Obser. de Zool. , Tom. II , p. 170,

Béja le père Canlin a dit da Manati ; « Tiene dos bra-

utéios sin dit*is£on de dedçs y tm uHas* » ( Mist, dt

MttêM jindaL , p. 49. )

t *

0 >
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pieds de longueur, que nous yons dissé-

qué à Carichaaa y mission de rOréuoque,

la lèvre supérieure dëpassoit la lèvre infé*

rieure de 4 pouces. Elle est couverte d'une

peau très-fine, et sert de trompe ou de

sonde pour reeonnoitre les corps environ-

nans. L'intérieur de la bouche
,
qui a i^ne

chaleur sensible dans l'animal fraîchement

tué, offre une conformation très-extraor-

dinaire. La langue est presque immobile;

mais au-devant de la langue, il y a dans

chaque màçhoire un bourrelet charnu et

une concavité tapissée d'une peau très-dure

qui s'emboîtent réciproquement. LeLaman-
• tin arrache une telle quantité de graminées

,

que nous en avons trouvé également rem-

plis, et Testomac divisé en plusieurs poches

et les intestins de io8 pieds de longueur.

Ln ouvrant 1 animal par le dos, on e^t

frappé de la grandeur, de la forme et de

la position de ses poumons. Ils ont des

cellules très-larges , et ressemblent à d'im-

menses vessies natat^es. Leur longueur

est de trois pieds. Remplis d'air, ils ont un
volume de plus de itiille pouces cubes. J'ai

été surpris de voir qu avec des magasins

d'air aussi considérables, le ilfaiMitfrevienne

- f

s
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il isouyent à la surface de l'eau pour res-

pirer. Sa chair
, que

, j'ignore par quel

préjugé 9 ou nomme malsaine , et adentU"

riosa\ est très-savoureuse. Elle m*a paru

ressembler plutôt à la chair du cochon

qu'à celle du bœuf. Les Guamos et les Oto-

macos en sont les plus friands ; ce sont ces

deux nations aussi qui s'adonnent particu^-

lièrement à la pèche du Lamantin. On en

conserve la chair salée et séchée au soleil,

pendant toute Tannée; et, comme le clergé

regarde ce mammifère comme un poisson

,

il est trés*recherché pendant le carême. Le

Lamantin a la \ie singulièrement dure; on

le lie nprès l'avoir harporiné, mais on ne

le tue que lorsqu'on Ta déjà transporté

dans la pirogue. Cette manœuvre s'exécute

souvent, lorsqu'il est très-grand , au milieu

de la rivière , en remplissant la pirogue

d'eau, à deux tiers de son boid, en la glis*

sant sous l'animal, et en la vidant au moyen

d'une calebasse. La pèche est la plus facile

à la fin des grandes inondations , lorsque

le Lamantin a pu passer des grands ^jpÉves

dans les lacs et les marécages envilt>nnans»
«

I Qqî cause la fièvre.
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et que les eaux diminuent lapidement. À
Tépoque où les jésuites gonvernoient les

missions du Bas-Oréuoque, ils se réunis-

soient tous lés ans à Cahititat au-dessous de

TApure, pour faire , avec les Indiens de

leurs imssîons, une grande pèche de La-

mantins au pied de la montagne qui s'ap-

^pelle aujourd'hui El Capuchino* La graisse

de ranima! , ccmnue sous le nom de hmh-

teca de manati, sert pour les lampes dans

les églises : on remploie aussi pour préparer

les alimens. Elle n'a pas Todeur fétide de

Fhuile ^e baleine ou des autres Cétacées

souffleurs. Le cuir du Lamantin
,
qui a

plus d'un pouce et demi d'épaisseur^ est

coupé par tranches; et il remplace , comme
les bandes de cuir de bœuf, les cordagea

dans les Uanos. tiongé dans l'eau, il a

le défaut d'éprouver un premier degré

• de patrëfiEietion. On en fait des fouets

dans les colonies espagnoles. Aussi les

^ mots de Uuigo et de ,manati sont*ils Sjr*>

: nonymes. Ces fouets de cuir de Lamantin

. soiAnn cruel instrument de punition pour

; les malheureux esclaTcs , *et même les

* Indiens des missions qui, d'après les lois.

L.iyitizco Oy Google
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devraient être traitée comme des hommes
libres.

^oQ6 bÎTOuaqnimes la nuit vis-à-vis de

Itle de Ift Ckinserva. En longeant le bord

de la foret , nous fûmes frappés par la vue

d'un énorme tronc d*arbre de 70 pieds de

haut , et hérissé d'épines rameuses. Les in-

digènes l'appeUent Barba de tigre, G'étoit

peut-être un arbre de la famille des Berbe-

ridées Les Indiens avoient allumé nos

feuK an bord de Teati. Hom reconnûmes

de nouveau que son éclat attiroit les cro-

codiles , et même les souffleurs ( Tomnas )

,

dont le bruit interrompoit notre sommeil

jusqu'à ce que le feu fût éteint. Nous eûmes

cette nuit deux alertes. Je n'en fais mention

que parce qu'elles servent à peindre le

caractère sauvage de ces lieux. Un Jaguar

ièmelle s'approcha de notre bivouac pour

I Nom aTont frouré, tw le» mm de TApnre,

ntmania apurensù , Cordia eordifbUa'f C gnmdyhrû^

Mollago sperguiotdet , Myosotis UAagtennoidet ^ Sper-

nacoeee diffusa , Cofonilla -octulentaiit , Bîgnonia

apurensis , Pisonia puhescens , Ruellia viscosa , de

nouvelles espèces de Jussieua , et un nouveau genre

de la famille des Composées , voisin de Kolandra « le

TridiOêpira nunthoides de M. ILnntli,
'
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ùire boire son petit à la rivière. Les Indiens

parvinrent à le chasser ; mais nous enten-

dîmes long -temps les cris du petit qui

miauloit comme un .jeune chat. Bientôt

après notre gros chien -dogue fut mordu,

ou , comme disent les indigènes , pii^iié à

la pointe du museau par d'ënormes chauves-

souris qui planoient autour de nos hamacs.

Elles étoient pourvues d*une longue queue

comme les Molosses : je crois cependant

• que c'étoient des Phyllostomes , dont la

langue
,
garnie de papilles , est un organe

de sUccion , et peut sallonger considéra-

blement. La plaie ëtoit très-petite et ronde.

Si le chien jetoit un cri plaintif ^ dès quil

se sentoit mordu, ce n'était pas àe dou-

leur , mais parce qu il éloit effrayé à la vue

des chauves-souris qui sortoient de dessous

j
nos hamacs. Ces accidens sont beaucoup

j
plus rares qu'on ne le croit dans le, pays

I
même. Quoique, pendant plusieurs années,

nous ayons si souvent couché à la belle

étoile , dans des cUmats où les vampires ^

et d'autres espèces analogues sont com-

muns , nous n'avons jamais, été blessés.

I Vespertilio spectnim.
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D^atUeurs , la piqûre n*e&t âuciineibeDt dan^
|

gereuse , et le plus souvent elle cause si i

peu de douleur que 1 ou ue seveille qu'a«
(

près que la chauve-souris s'est retirée.

. Le 4 avril. Cétoit le dernier 'jour que

nous-passâmes dans le Rio Apure. La vé^

.
gëtatiou de ses riyes devint toujours plus

uniforme. Vous commencions depuis qwl*
ques jours , sur-tout depuis la mission d'Ari-

chuna, à souffrir cruellement de la piqûre
|

des in^tes qui nous <K)uyroient l^visage

et les mains. Ce n'étoient pas àes Mo^jj^Uos ^

qui ont Je port de petites mouches ou de

Simulies^y mais (\es Zancudos qui sont de

véritables cousins très-différens de notre

Culex pipiens. Ges Tipulaires ne paroissent

qu'après le coucher du sojeii ; elles ont le

suçoir tellement allongé » que, lorsqu'elles

se âxent sur la surface inférieure du hamac,

ellea traversent , de leur aiguillon , le ha»

mac et les vêtemens les plus épais.

: ^ous voulûmes passer la nuit à la Fuelia
4 *

del Palmito ; mais telle est la quantité de

X M. Latreille a reconnu que les Moustiques de la

Caroline du sud sont du genre SimuUuia ( Atractocera

Kciigen ).

HeUu. hist, r. & i6
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. 2aguafs dam cette partie de l'Apure, qà#

{
nos Indiens en trouyèrent deux eaché»

• derrière un tronc de Courbaril» au moment;

• où ils Toulureiit tendre naà hamacs. On

^
nous engagea à nous rembarquer, et à

i établit notre bivouac dans Vilt d'Apurilo,

tout près de son confluent avec rOrénoque.

Cette portion de File appartient à la pro«

vince de Caracas, tandis que les rives droites

de TApure et de TOrénoque font partie p

Vme ]|e fat province de Varinas et Tautaie

de ^nGuyane espagnole. ISoiis ne trou-'

vAmes pas d*arbres pour fiter nos hamacs.

11 fallut coucher sur des cuirs de bœufs

I étendus par tefre. Les canots sont trop

étroits et trop remplis de Zancudos poul*

y passer la nuit.

Comme daiis Tendroit où nous avions

débarqué nos instrumens, les berges étoient

assea rapides, nous y vîmes de nouvelles

preuves de ce que j'ai appelé ailleurs la pa-

resse des oiseaux gallinacë» des tropiques.

Les Hoccos et les Pauxis à pierre * ont l'ha-

bitude de descendre plusieurs fois par jour

I Le dernier (Crax Pauxi) est moins commun que

Ir premier.
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à la rivière pour s'y désaltérer. Ils boivent

beaucoup et à de courts mtervattea. Un
ignmd' Bomtire de ees oiseaux sTétotent vé-

un^, près de aolre bivouac, à une baud»

de faisans Pam€|aaa U» eui^nt beaiicoi]|i

de difficulté à remonter la bergie incliaée.

11» 1% tentèrent plusieiir» foi» sans se servi»

de leurs ailes. T^fous les chassions devant

nous eoœnie on cbasseroit des Mûulona.

IiésTantours Zamiros se décident de méise

Irès-dif&cilement à s'élever de terre.

' J'eiis , aprèa nitnuit , • une bonne obser-

vation de la hauteur méridienne de a de la

Groioi dti sud» La ktitudie de la bouche de

l'Apare est de 7° 36' 23". Le père Giimilla

la &M» à S"" 5') d'AnviUe> à 7^ 3'; Caulin^

à 7* a6Mja Io'iigit»de de k? Aoea de FApure,

déduite de hauteurs du soleil que j'ai prises

le 5 avril au raatin , est de 69''7' 29% ou

de 1**
. la' 4* à l^st du méridien de $an

iTemando.

' Le 5 avril. Nous funles stogulièremeni

frappés de la petite quantité d eau que

Rio Apure fournit dans cette saison à TOrë*

noque. La même rivière qui
, d'après mes

mesures, avoit encore i36 toises au Cano

16,
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! ricco\ n'en avoit que 60 ou 80 & 8on em*

ibouchure'. Sa profondeur, dans cet en-

I droit , n*étoit que de 3 à 4 toises. £lle perd

sans doute des eaux pj^r le Rio Arichuua et
^

k Caiio del Manati » deux bras de TApure

qui vont au Payara et au Guarico : cepen-

I
dant la plus grande perte paroit causée par

1

les filtrations sur les plages dont nous avons

' parlé plus haut. La vitesse de l'xVpure, près

de son embouchure , n'étoit que de 3^,a

par seconde ; de sorte que je pourrois

facilement calculer le volume, entier de

l'eau , si des sondes rapprochées m'a-

* voient fait connoilre toutes les dimension^

de la section transversale. Le baromètre

qui, à San Fernando, ad pieds an-dessus

des' eaux moyennes de l'Apure / s'étoil •

sotitenu à 9 heures et demie du matin ,

à 335,6 lignes , étoit ii l'embouebure' de

TApure dans rOiénoque , à 1 1 heure*

du matin , à 337,3 lignes a. £n comptant

la longueur totale ( avec les sinuosités * ) de

• I Un peu moins que la largeur de la Seine au Pont-

Royal, ifift-à-vift le palais des Tuileries.^

% La température de l'air étant dans lea deux enr

droits de 3i^,a et 3a^4.

1 Je les n évaluées à 1 de 1k distance.
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^4 niilles ou de SqSoo toises, et eu faisant

attention à la petite correction provenant

du luouvemeot horaire du baromètre, on

trouve une pente moyenne de i3 .pouces

( exactement i f'^'^Sf
)
par mille de qSo

toises. La Condamiue et le savant major

Rennel supposent que la pente moyenne

de TÂmazone et du Gange n atteint pas

même 4 ^ ^ pouces par mille

Nous touchâmes plusieurs fois sur des

bas-fonds avant d'entrer dans TOrénoque.

Les attt rissemens sont immenses vers le

confluent. 11 fallut nous faire touer le long

de la rive. Quel contraste entre cet état de

la rivière , immédiatement avant lentrée

de la saison des pluies où tous les effets

de la sécheresse de lair et de Icvapora- 1

tion ont atteint leur maximum , et cet
^

autre état automnal où l'Apure , semblable
i

à un bras de mer, couvre les savanes à
j

perte de vue. Nous découvrîmes vers le
'

sud les collines isolées de Coruato ; à 1 est

' les rochers granitiques de Curiquima, le

pain de sucre de Caycara et les montagnes

I TueAey, Exffed. tht Congo ^ x8i8. Introdac-

• tion, p. 17.
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do Tyrm ^ ( Cmros dd Titano ) eommenh-

cèrent à s'élever sur rhoriedn. Ce n'est pas

I sans «motion qu€ nous vunes pour la pre-

I
nière fois , après une iongue attente , les

; eftux de rOrénofjue dans un point si éloi-

gné 'des côtes.
V

I Ce nom faît sans doute allnsion à Texpédition

d*Antonio Sedeno : aussi le port de Caycara y vis>à-Yis

Cabruta , porte jasqu*à nos jours le nom de ce Co»

1 Digitized by Google
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CHAPITRE XIX.

Jonction du Rio Apure et de VOrénoque,—

Montagnes deCEncaramada.—Uruana,—
Bantgum. — Carichana. —- Embouchure

du Meta.— Ile Panumana.

En sortant du Rio Âpur^, nous ijou^ trou-

vailles àm& un pays d'u^ ^peoC If^t ^

fiârent. Une iramense plaine d'eau 3'étepdoif: t

devant nous, comme un lac, à per^iç d^
j

Vue. Des vagues blanehissantes se iM>nIe-

voient à plusieurs pieds d^ biuuteur par )e

conflit de la liriaé et du courant. L'air ne

retenti^it plus des cris perçans des Utirons^

des flammans et des spatules qm se portent

en longues files de Tune à l'autre rive. Nos

lieux cberc^oient en vgin de ces oiseaux

nageuiï diont \H rvam industrieuses varient

dans chaque ti:il>u. La nature entière pa<*

roiflsoit nu)ios wimée. A {»eiiie reconnoi^

/

a
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fiions-nous dans le creux des vagues quel*
ques grands crocodiles fendant oblique^

ment, à J*aide*de leurs longues queues,
la surface des eaux agitées. L'horizon étoit

borné par une ceinture de forêts; mais nulle
part ces forets ne se prolongeoient jusqu'au
lit du fleuve. De .vastes plages, constam-
ment brûlées par les ardeurs du soleil, dé-

sertes et arides comœeJes plages de la mer,
ressembloient de loin, par l'effet du mi-
rage

, à des mares d'eaux dormantes. Loin
.
de fixer les limites du fleuve , ces rives sa-

blonneuses les rendoient incertaines. £Ues
lès rapprocboient ou les éloignoient tour-
i-tour

, selon le jeu variable des rayons in-

fléchis.

* A ces traits épars du paysage, à ce ca-
• ractère de solitude et de grandeur, onr re-

;
connoit le cours de l'Orénoque , un des
fleuves les plus majestueux du Nouveau-
Monde. Par^toqt les eaux, oomme les terres,

offrent un aspect caractéristique et indi-

viduel. Le lit de l'Orénoque ne ressemble
point aux lits du Meta,dii Guaviare^ du
Rio Negro et de TAmazone. Ces. différences

ne dépendent pas uniquementde la Isvgeur
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OU de la vitesse du courant : elles tiennent à

un ensemble de rapports qu il est plus fa-

cile de saisir, lorsquW est sur les lieux

,

que de définir avec précision. C'est ainsi

que la forme seule des vagues , la teiute
j

des eaux
,
Taspect du ciel et des nuages

j

fergieut deviner à uu, navigateur expéri-

menté s'il se trouve dans l'Atlantique , dans

la Méditerranée, ou dan;s la partie équino-

xiale du Grand Océan.

Il souffloit un vent frais de Test-nord-est.

Sa direction nous étoit favorable pour re-

monter l'Orénoque à la voile vers la mission

de r£ncaramada; mais noire pirogue ré-
;

aîstoit si mal au choc des vagues que , par \

la violence du mouvement , les personnes
j

qui souffroient habituellement à la mer, •

se trouvoient incommodées sur le fleuve. '

Le clapotis des vagues est causé par le choc

des eaux à la jonction des deux rivières.

Ce choc est très*violent , mais il s en .faut

de beaucoup qu'il soit aussi dangereux que

rassure le père Guraiila ^ Nous passâmes

la Punta Guriquima , qui est une masse

isolée de granité quartzeux, un petit pro*

i Ormoçù UluHradêi Tom. I| p. 47*
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montoire composé de blocs arrondis. C'est

là que , sur la rive droite de l'OréBoque

,

I

du temps des jésuites , le père Kotella avoit

' fondé une mission d'Indiens Paienques et

Vîriviri ou Gtiires. A Fépoque des ïno^"

dations , le rofïher Curiquiwa et le YiUage

placé au pied étoient entourés d*eau de

toutes parts. Cet inconvénieot très-grave

et l'innombrable quantité de mosquUos et

de niguas ^ , dont souffroient le mission-

naire et les* Indiens , firent abandonner un
site si humide. Il est entièrement désert

aujourd'hui ; tandis que , vis-à-vis , snr la

rive gaudie du fleuve , les petites monta»

f gnes de Coruato sont la retraite dlndiens

vagabonds expulsés, soit des misuons , 8<»t

de tribus qui ne sont pas soumises au re-

' gime des moines.

Frapiié de Tcxtrême largeur de l'Oréno-

I
que» entre i'efubouchure de TApure et le

I

rocher Cnriqaima
,
je déterminée au

' moyen d'une base mesurée deux fois sur

* ia plage occidentale. Le lit de i'Orénoque »

dnisent sons les ongles des picdi delfhoiaflie et dusinge

im y déposant leurs œuf*

•



danfi wn état actuel des basses eaux^ avoit

1906 tekes' de large; mais cette .largwr

atteint jusqu'à 55 17 toi&es^ lorsque, dans

le tempe des pluies , le vodier Curiquûnii

et la ferme du Capuchino
,
près de la ooi>

Une de Pooc^oori^, Jevieonent 4ks ites.

L intuTiiesoenoe de TOrénoque Mgnenle
ttl •

màj

ioÎB de former, oomme d^autres alflueiis ,

un angle «ligu arvec la partie amont du rë-

oipioM; pvinoipal, se joint en angle droit.

La tempéra4;upe des eaux de rOrénoquè

,

mesuvée damplusiemv poinlB 4ltt Ik , ^ëloft y

a« milieu du t?ialiveg, où le courant a le

de aînesse, ^%3y les bords 29%!».

STotts «emonl&mes A'abord

o^|;jusqu'à la>plage des Indiens Guapieotos,

stlnée «ur hixvre gauehe de rOrénoquey. et

puis vers le sud. La rivière est si large que

les montagnes de rËncaramada paroi^nt

sortir de leau comme si on les veyoit au-

-do8SttS.de riiocifton de laouer. f^esioimeiii;

unechaînecontinne dirigéede t'est à Fonest:

'I Ou 3714 mètres ou 444i v«ras ( suj^posant

1 mètre=o*,5i3o7=:i*,i9546«
)

a Ou 10753 mètres ou iad55 Taras. .



à mespre que Ton en approche
, l*aspect^da

.pays devient plus pittoresque.. Ges.moa-*

\ tagnes sont composées d'énormes blocs de

granité fendillés et entas^s les uns sur. les

' autres. Leur division en blocs est Teffet de

la décomposition* Ce qui contribue sur-

tout 'à embellir le. site de l'Encaramada,

c'est la force de la végjétation qui couvre les

flancs des rochers en ne laissant libres que

leurs cimes arrondies. On croit voir d'an-

cienneii masures qui s'élèvent au .milieu

d*une foret. La montagne même à laquelle

la mission est adossée , le Tepupano * des

Indiens Tamanaques, est surmontée par

trois énormes cylindres granitiques, dont

deux sont inclinés, tandis que le troisième,

ëchancré à sa base, et de plus de 80 pieds

de^ hauteur, a conservé une position v^
,

tièale. Ce. rocher, qui rappelle la forjme

I TepU'panOf lien de pierres, dans lequel on re-

connoît trpUf pierre, roche, comme dan^ tepu-ùi,

. montagne. Voilà encore ceUe racine lesgienne tartare-

oygoure ^tep (pierre ) retrouyée en Ajnériqut ches les

Mexicains en tepeti^ ches les GarUiet en tebou^ ches

les TMmiiaqaei en tepudi^ analogie firappaote des

langaes dn Caucase let de la haute.Asie avec celles d«t

rives de rOrénoqiie.
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des Schnarchèr du Harz ,ou celle des Orgues

d'Actopan au Mexique faisoit partie jadis

du sommet arrondi de la montagne. Sous

toutes les zones , c est le caractère du gra- •

nite non stratifié, deseséparer , par décom*

position, en blocs de forme prismatique

^

cylindrique ou colonnaire.
>

Vis-à-vis la plage des Guaricotos , nous

nous approchâmes d'un autre monceau de

roches' qui est très^bas , et de trois à 'quatre

toises de long. Il s'élève au milieu de la

plaine , et ressemble moins à un tumuLus

qu'à ces massés de pierres granitiques que

ron désigne , dans le nord de la Hollande

et de l'Allemagne
,
par le nom de Hûnen^

bette i lits ( ou tombeaux) de héros. Les

plages , dans cette partie de TOrénoque

,

ne sont plus de» sables purs et quartzeux
;

elles sont composées d'argile et de paillettes

de mica 9
déposées par strates très- minces

et le plus souvent inclinés de 4o à 5o degrés.

On croiroit voir du micaschiste décomp6sé.

I Dans le voyage du capitaine Tuckey, sur le Rio

Congo , se trouve représenté un rocher granitique , \er

Taddi Enzazî ^ qoi ressemble singulièrement à la moB-

mgne de l'Enctramada»
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Ce . ehaagteBCBfc dapa la côoaliliitioû gécM

logique des plages , s'étend bien au-delà de

la boucbe de VApure. JNous aTooa mm*
menoé à Tobserver dans cette dendèrr tî*

vière jusqu'à rAl|(odanal et jusqu'au Gaûo

del Manati. Les paiHetlts de mica ymaeiit^

à n'en pas douter , des montagnes graniti*

fuea de Guriqaima. et deVEmamm^ ; eaf^

pkis au nord et à Fest , on ne trouve que

des aabiea qiKwtzeiix^ du grès ^ dn calcaite

compacté et du gypse. Des aiférisseniena

portés successivement du sud au nord ne

doivent pas bous étonner à TOrëiioque ;

mais à quoi attribuer le même phénomène

dans le lit de l'Apure, sept lieues à l'ouest

de son embouchure? Dans Tëtat actuel des

choses, malgré les crues de l'Orénioque^

les eaux de l'Aput^ ue retrôgradient jamais

juaque-là ; et
,
pour expliquer ce phéno*

mène , on est ioffeé d'admettre que les cou^

cbes micacées se sont déposées dans un

temps oiï toute cette contrée très-basse,

entre Caycara, FAigodonal et les monta-

gnes de rEncaramada, formoit le bassin

d'un lac intérieur.

Nous nous arrêtâmes quelque temps dans
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lè port de rEncaramada. C est une espèce

Sembarcadère^ un lieu où se réunissent

les bateaux. Un rocher de 4o à 5o pieds

de haut forme le rivage/ Ce* sont toujours

)es mêmes blocs de granité anloncelés les

uns sur les autres , ccNnme dans le Schnee-

bcrg en Franconie , et dans presque toutes

les montagnes granitiques de TEurope^

Quelques-unes de ces masses détachées ont

une forme sphéroïde ; Ce ne sont pas ce^ .

pendant des boules à couches concentrr^

ques, comme nous en avons décrit ailleurs,

tuais de simples Mots arrondis, des ùoyaux

séparés de leurs enveloppes par Feffet de

la décomposition. Ce granité est gris de

plomb i souyent noir , comme couvert

d'oxide de manganèse, mais cette couleur

ne pénètre pas à j de ligne dans Fintérieur

de la roche qui est blanc-rougeâtre , à gros

grains , et dépourvue d'amphibole/

Les noms indien^ de la mission de San--

Luis del Encaramada sont Guaja et Cara»

.manf^** C'est le petit village fondé, en 1 749,

I Les missions de rAmériqtte méridionale ont toute»

des noms composés de deux mots, dont le premier

est nécessairement un nom de saint ( celui du patroM
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r par le père jésuite Gili , auteur dé la Slùria

i dell Orinoco ,
publiée à Rome. Ce mi&sion-

inaire, très-instruit dans les langues des

Indiens y a vécu dans cette solitude pendant

dix** huit ans, jusqu^à lexpulsion des jé'->

suites. Pour se former une idée exacte de

; Fétat sauvage de ces pays , il faut se rappe-

1er que le père Gili parle de Caricbana »,

. ^ réglise), et le second tin nom indien ( celui da

peuple qui Thabitc et du site dans lequel l établisse-

: ment a été fuit). C'est ainsi que l'on dit San-Jose de

i Bfaypiiret, Sanla-Cim de Cadiipo» San .Tuan-Nepomu-

: ceiio de los Atores, etc. Ces noms composé» ne figurent

;
que dan» les pièce» officiérie»; le» habitan» n'adoptent

*

qu un des deux nom», et le plas souvent, s'il est »o*

: nore , le nom indien.Comme ceux de» »aint» te trouvent

répétés plusieurs fois , dans des lieux oi«n» , ce»

répétitions font naître une grande confusion en géo-

graphie. Le» nom» de San-Juan , de San-Pedro et de

San-Diego »e trouYcnt jetés comme au hasard sur nos

carte». La mi»8ion de Gu^ja offre ( à ce qu'on prétend)

un exemple tiè»-rare de la composition de deux mou

espagnol». Le mol Encaramada signifie ce qui »'élèYe

l'un sur l'autre, à*enearamar^ attoUere. On le dérÎTtf

de la forme du Tepupano et des rocher» yt&uini : peut*

être n'est-ce qu'un mot indien ( Caramana ), dana

lequel, comme en Manali, par amour pour les ély-

mologie», on a cru reconnoitre une signification e»-

pagnole. *

I Saggh di Smria Amaicnm, Tom. p«
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qui est i 4o lieues de rËocaramada^ com-

d*un point très-éloigaé , et qu'il ne s est

jamais avancé jusqu'à la première cataracte

du fleuve (font il a osé entref^endre la

description.

Nous rencontrâmes ^ dalis le port de

FEncaramada , des Caribes de Panapana.

C*étoii Cacique • qui remontoit TOrë-

l^oque dans sa pirogue pour prendre part
«

il la fameuse pèche des œufs de tortuci Sa

pirogue étoit arrondie vers le fond comme
un ^o/igo 91 et suivie d'un canot plus petit

âppélé earimra. Il . étoit assis sous une es-

pèce de tente i^toldo) construite» de même
que la voile, en feuilles de palmiers. Sa

gravité froide et silencieuse , le respect avec

lequel le traitoient les siens , tout annon-

çoit en lui un personnage important. Le

Cacique avoit d'ailleurs le même costume

.que ses Indiens. Tous étoient également

nus, armés darcs et de flèches, et couvert^

éiOnoio ,
qui est la. fécule colorante du

Rocou. Le chef, les domestiques, les meu-

bles, le bateau et la voile étorent peints en

rouge. Ces Caribes sont des hommes d'une

^stature presque athlétique : ils nous pa-

ReUu, bist. Tomn'6. ij
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•Turent beaucoup plus élancés que les In-

diens que nous avions vus jusque-là. Leurs

cheveux lisseiB et touffus , coupés, sur le

front comme ceux des enfans* de chœur

,

leurs sourcils peints en noir y leur regard

à 1- la-fois sombre et vif, donnent à leur

physionomie une expression de dureté ex-

traordinaire. iN'ayant vu jusqu'alors que

les crânes de quelques Caribes des îles A^-
^

tilles conservés dans les cabinets de r£u-

rope , nous fumes surpris de trouver à ces

Indiens , qui étoient de race pure , le front

beaucoup plus bombe qu'on ne nous l'avoit

dépeint. Les ieinmes , très-grandes , mais

d'une saleté dégoûtante, portoient sur le

dos leurs petits enfans dont les cuisses et -

4es jambes, de distance en distance, étoienf

assujetties par des ligatures de toile de coton

très^larges. Les chairs, fortement compri-

mées au-dessous des ligatures , étoient

gonflées dans les interstices. On observe en

. général que les Caribes sont aussi soigneux

de leur extérieur et de leur parure que le

. peuvent être des hommes nus et peints en
• *

rouge. Ils attachent beaucoup d'importance

à de certaines formes du corps, et une
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mère seroit accusée d'une coupable iodif»

féreoce envers ses enfans, si, par des moyens

artificiels , elle ne chercboit pas à leur fa-

çonner le mollet de la jambe à la mode dû
pays. Comme aucun de nos Indiens de

rApure ne savoit la langue caribe, nous

ne pûmçs prendre des renseîgnemens au-

près du cacique de Panapana sur les cam-

pemensqui se font, dans cette saison , dans

plusieurs îles de rOréuoque, pour la récolte

des œufs de tortue.

Près de TEncaramada , une île extrême-

ment longue divise la rivière en deux bras.

Nous passâmes la nuit dans une anse ro-

cheuse , vis-à-vis de Temboucbure du Rio

CabuUare qui se forme du Payara et de

TAtamaica , et que Ton regarde quelquefois

comme une des branches de TApure, parce

qu'il communique avec ^lui-ei par le Rio

Àrichuna. La soirée étoit belle. La lune

éclairoit la cinîe des rochers granitiques.

Malgré l'humidité de Tair , la chaleur étoit

si uniformément distribuée, qu*aucune sein-

tillation ne se fit remarquer
,
pas même à

•

If ou Â° de hauteur au-desisus de Thorizon.

Là lumière des planètes étoit singulière*

«7-
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ment affoiblie; et si , à cause de la peti-

tesse du diamètre apparent de Jupiter » je

ne soupçonnois pas quelque erreur dans

robaervation, je dirois qu'ici, pour la pre-

mière fois 9 nous crûmes tous distinguer à

la vue simple le disque de Jupiter. Vers

minuit, le vent nord-est devint tr^s-violent.

il n ameiioit pas des nuages , mais la voûte

du ciel se couvroit de plus en plus de va-«

peurs. De fortes rafales se firent sentir et

nous firent craindre pour la sûreté de notre

pirogue. Nous n'avions vu , pendant toute

«ette journée , que très-peu de crocodiles

,

mais tousd'unegrandeur extraordinaire , de

20 à ^4 pieds. Les Indiens nous assuroient

qiie lesjeunes crocodilespréfèrent les mares

et les rivières moins larges et moins profon-

des. Ilss'accumulentéur-tout dans les CmaSt
et Ton seroit tenté de dire d'eux ce que

Abd Allatif dit des crocodiles du Nil ' «qu'ils

fourmillent comme des veH dans les eaux

basses du fleuve et à l'abri des îles inha-

bitées. »

Le 6 avril. En continuant de remonter

I Descript. de TFgvpte, tfad. psr M. Sylyestre de

p. i4i«
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rOrénoque , d*abord vers le sud, puis vers le

sud-oue&tf nous aperçûmes le revers austral

de la Serrmia ou chaiiie de montagnes de

1 £ncaraaiada. La partie la plus rapprochée

du fleuve n'a que i4o à i6o toises de hau-

teur; mais, par ses pentes abruptes
,
par sa

positioo au milieu d'uue savane, par scSi

sommets rocheux , taillés en prismes in-

fcurmes » la Serrania paroit singulièrement

élevée. Sa plus grande largeur n'est que de

trois lieues; d après des renseignemens que

m*ont donnés des Indiens de la nation Pa-

reka y elle s élargit considérablement vers

Test. Les cimes de rfincaramada forment le

chaînon le plus septentrional d'un groupe

de montagnes qui bordent la rive droite

de rOrénoque , entre les 5*^ et les 7"^ ^ de

latitude y depuis la bouche du Rio Zama
jusqu'à celle du . CabuUare. Les différens

chaînons dans lesquels ce groupe est divisé»

sont séparés par de petites plaines couvertes

de graminées. Ils ne conservent pas entre

eux un parallélisme parfait ; car les plus

septentrionaux sont dirigés de Touest à Test,

et les plus méridionaux du nord -ouest

au sud -est. Ce changement de direction
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explique suffisamment raccroissement en

largeur qu'on observe dans la cordillère

de la Parime vers l'est , entre les sources

de rOrénoque el; du Rio Paruspa. En pé-

nétrant au-delà des grandes cataractes d'A-

tures et de Maypures, nous verrons paraître

sucessivement sept chaînons principaux ,

ceux de V£ucaramada ou de Sacuina , de

Ghaviripa , du Baraguan , de Carichana ,

d'Uniama, de Calitamini et de Sipapo. Cet

aperçu peut servir à donner une idée gé-

nérale de la constitution géologique du sol.

Par-tout sur le globe on reconnoit une*ten-*

dance vers des formés régulières dans les

hiontagnes qui paroissent le plus irrégu-

lièrement agroupées. Chaque chaînon se

présente dans une coupe transversale, com-

me un sommet isolé » à ceux qui naviguent

sur rOrénoque ; mais cet isolement est une

simple apparence. La régularité dans la di-.

rection et la séparation des chaînons semble

diminuer à mesure qu'on avance vers Test,

lies montagnes de FËiicaramada se réunis-

sent à celles du Mato qui donnent nais-

sance au Rio Asiveru ou Cuchivero ; celles
•

de Chaviripe se prolongent
, par les mon-



CHAPITRE XIX. a63

tagnes granitiques du Corosal , d'Amoco et

du Murcielago , vers les sources de r£re-

ato et du Yentuari.

C'est à travers ces montagnes , qui sont

habitééi par des Indiens d'un caractère

doux et adonnés à l'agriculture que, lors

de l'expédition des limites , le général Itur-

riaga fit passer les bétcs à cornes destinées

pour l'sqpiprovisioQneineot de la nouvelle'

ville de San-Feroando de Atabapo. Les ha-

bitans de rEncaramada montrèrent alors

aux soldats espagnols le obeinin du Rio Ma-
^

napiari ^ qui débouche dans le Yentuari.

£n descendant ces deux rivières , on parvint

à rOrénoque et à l'Atabapo sans passer les

grandes cataractes qui offrent des obstacles

presque insurmontables au transport du

bétail. L'esprit d'entreprise qui avoit dis^^

tingué si éminemment lés Castillans, lors

I Les Indiens Mapoyes , Parecas, Javaranas et Cu-

racicanas ,
qui ont de belles plantations ( conucos ) dans

les savanes, dont ces forets sont bordées.

a Entre l'Encaramada et le Rio Manapiari, don

Jligtiel Sanchez , le chef de la petite expédition ira»

-wmtL le Rio Goainainia qui se jette dans le CochiTero. ',

Sancbez monmt, des* fatigues de^ce voyage» sur les i

bords dn Ycntnari.
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de la découverte de rAmérique
, reparut

â# nouveau ; pour quelque temps , au mi'»

lieu du dix-huitième siècle , lorsque le roi

Ferdinand VI voiiiul conaotere lea véritables

limitea de ses vastes possessions , et que

,

dans les forêts de la Guyane,, dans cette

terie classique du mensonge et des tradî-*

tioDs ia1>uleuses, Tastuce des Indiens fît re-

naître ridée chiméri(pie des richesses du
Dorado qui avoient tant occupé Timagioa-

tion de premiers conquérons.

On se demande , au milieu de ces mon-

tagnes dç rilncaramada , qui , comme la

plupart des roches granitiques à gros grains,

sont dépourvues de liions , d'où viennent

ces pépites d'or que Juan Martinez et Ka-

leigh préleudent avoir vues si abondamment

entrej^ mains des Indiens de rOrénoque.

Je pense , d'après ce que j ai observé dans

cette partie de l'Amérique, que lor, comme
l'étain^y est quelquefois disséininé d'une

I Le compagnon de Diego ci6 Ordas.

1 C'e«t aÏAsi qlie l'étain se trotkrt dans dû granité

de nouvelle lomiatioa (à Geyer) , dama de riiyalomiete

ougfaisen (à Zinnwald) , et dansdu porphyre syënitique

(à Altenberg en Saxe, comme près de Naita, dans le

richte)gel)irge ). J'ai aussi vu, dans ]e HauL-Palatinat,
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' manière presque imperceptible dans la

masse même des roches granitiques , sans

qu'on puisse admettre qu'il y ait une ra-
|

mificatiQn un entrelacement de petits
^

filons. Il n'y a pas très - long - temps que ,

dans la Queùrada deî Tigre ' , des Indiens

de l*£ncaramada ont trouvé un grain d'or

de deux ligues de diamètre. Il é^oit arrondi

et paroissoit avoir été charié par les eaux.

Cette découverte intéressoit beaucoup pins

les missionnaires que les indigènes ; elle

ne fut suivie d'aucune autre semblable.

Je. ne puis quitter ee premier chaîiM>n

des montagnes de FËn^aramada , sans rap

peler ici un fait qui n'étoit pas resté inconnu

an père Gili « et qu'on m'a soùvent cité lors -

de notre séjour dans les missions de l'OrénO'

que. Les indigènes de ees contrées otit con*

serve la croyance «que, lors des grandes eaux,

tandiis que leiirs pères étoient forcés d'aller

en canot pour échapper à Finondation gé-

nérale f les flots la mer venaient battre

,lèfc« VÊtttmté et le colnlt terreuxnoir, loin dis tout filon,

disséminé dans un granité dépourvu de mica , comme

i'est le 1er titane dans des roches volcaniques. '

I Rairin du tigre* .
'
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contre ks rochers de r£ncaramada.)> Cette
*

croyance ne se présente pas isolement chez

un seul peuple , les Tamanaques : elle fait

partie d'un système de traditions histori-

. \ ques dont on trouve des notions éparses

chez les Maypures des grandes cataractes

,

, chez les Indiens du Rio Erevato', qui se

jette dans le Caura, et chez presque .touteç

les tribus du Haut-Orënoquè. Lorsqu'on

demande aux Tamanaques comment le genre

humain a survécu k ce grand cataclysme
,

\
ïdge de Veau des Mexicains, ils disent

! « qu'un'homme et une femme se sont sau-

\
j
vës sur une haute •montagne appelée Ta-

manacu / située sur les rives de l'Asiveru ,

et que , jetant derrière eux , au-dessus de

leurs têtes , les fruits du palmier Mauritia ;

ils virent naitre des noyaux de ces fruits

les hommes et les femmes qui repeuplèrent

I
la terre. » Voilà , dans toute sa simplicité

,

parmi des peuples aujourd'hui sauvages,

une tradition que les Grecs ont embellie de

. I
.
Je pals citer , pour les Indiens de FErevato , le té-

lIioi|^age de notre infortuné ami Fray Juan Gonzales
qui a vécu long temps dans les mûsiouâ de Gaura. Foyez
plu» haut , Tom. IV, p. 58.
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tous les charmes de l'imagination ! A quel-

ques lieues de rSacarainada s'élève, au mi-

lieu de la savane, un rocher appelé Tepu-

meremcj la roclie peirUe. 11 offre des figures

d'animaux et des traits symboliques sem-

bables à ceux que nous avons vus en re-

descendant FOrénoque, à peu de distance

£iu-de.ssous de TEncaramada , près de la

ville de Caycarsa. £n Afrique , de semblables

rochers sont appelés
,
par les voyageurs >

des pierres à fétiches. Je ne me servirai

point de ce nom
,
parce que le fétichisme

n'est point répandu parmi les indigènes de

rOrénoque , et que les figures d'étoiles, de

soleil , de tigres et de crocodiles , que nous

avons trouvées tracées sur des rochers

,

dans des lieux aujourd'hui inhabités, ne.

me paroissent aucunement désigner des

objets du culte de ces peuples. Entre lés

rives du Cassiquiare et de TOrénoque ;

entre TEncaramada , le Capuchtno et Cay-

cara , ces figures hiéroglyphiques sont sou-

vent placées , à de grandes hauteurs , sur

des Hiiirs de rochers qui ne seroient ne'

cessibles qu'en construisant des écha^u-

dages exlrémemeut élevés. Lorsqu'on de-
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maiule aux indigènes comment ces figures

• ont pu être sculptées , ils répoodent en sou*

riant, comme rapportant un fait qu'un étran-

\
ger , qu ttu homme blanc seul peut ignorer

,

1 «qu'à Yépoque desgwandessMix, leurs pèref

^ alloieut en canot à cette hauteur, d

Ces antiques traditions du genre humain,

que nous trouvons dispersées sur la surface

) du globe , comme les débris d un vaste

naufrage , sont du plus grand ihte'rét pour

1 étude philosophique de notre espèce. Sem-

^ blables à de certaines familles de végétaux

qui , malgré la diversité des climats et l'in-

fluence des hauteurs, Conservent Tempreinte

; d un ty^G commun , les traditions cosmo*
^ goniques des peuples offrent par-tout une

même physionomie , des traits de ressem-

blance qui nous remplissent d etonnement.

1 Tant de langues diverses , appartenant à

des rameaux qui paroissent entièrement

isolés, nous transmettent les mêmes faits.

Le fond des traditions sur les races détruites

et le renouvellement de la nature, ne varie

•presque pas ^ ; mais chaque peuple leur

1 Vtyftz mes Monumens des peupla indigènes de

VÀmériquc^ p. 2o4, 206, %%i et 227.
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donne une teinte locâle. Dans left grands

continens comme dans les plus petites îles
^

de rOcéan-Pacifiqué, c'est toujours la mon-
;

tagne la plus élevée et la plus voisine sur -

laquelle se sont sauvés les restes du genre i

humain , et cet événement paroît d*autant
^

plus récent, que les nations sont plus in-

,

tulties et quela conscimce qu'elles ont d^elles-
*

mêmes ne date pas de très-loin. Lorsqu'on

étudie avec attention lès monumens mexi-

cains antérieurs à la découverte du Nou-

Teau-Monde , lorsqu'on pénètre dans les

forêts de rOrénoque, et qu'on connoît la

petitesse des établissemens européens , leur

isoleftnent et Fétat des tribus restées indé- '

pendantes f on 'ne peut se permettre d'at-

tribuer tes analogies que nous venons de

citer à Tinfluence des missionnaires et à

celle du christianisme sur les traditions

nationales. Il - est tout aussi peu probable

que Taspect de corps marins, trouvés sur

le sommet des montagnes , ait fait naî-

tre , cbez les peuples de l'Orénoque , Tidée

» de ces grandes inondations iqui ont éteint 9

pour quelque temps, les germes de la vie

organique stflr le globe* Le pays qui s'étend
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de la rive droite de TOrénbqae jusquau

Cassiquiare et au liio JNegro , est un pays

de roches primitives. J'y ai vu une petite

formatiou de grès ou conglomérat, mais

point de calcaire secondaire
, pas de trace

de pétrifications.

• Le vent frais du nord-est nous conduisit

k pMnes voiles vers la boca de la Tortuga,

M^ous mimes pied à terre , à 1 1 heures du

matin ^ dans une île que les Indiens de la

mission d'Uruana regardent comme leur

propriété , et qui est placée au milieu du

fleuve. Cette île est célèbre , à cause de la

pèche des tortues, pu» comme on dit ici,

de la cosecfta^ récolte des œufs qui s y fait

annuellement. Kous* y trouvâmes un ras-

semblement d'Indiens qui campotent sous

des huttes construites en feuilles de pal-

miers. Ce campement renfermoit plus de

3oo personnes. Accoutumés
, depuis San-

Fernando de Apure , à ne voir que des

plages désertes , nous fumes singulièrement

frappés du mouvement qui régnoit ici. Il

y avoit , outre les Guamos et les Otomacos

d'Uruana
,
qui sont regardés comme deux

races sauvages et intraitables^ des Caribe*

L-'iyiliiiOLj



CHAPiTas XIX. .271

et.dautres Incliens du Bas^Orënoque. Cha-

que tribu campoit séparément, et se dis-

tinguoit par les pigmens dont leur peau

étoit peinte. Nous trouyàmés, aa milieu'

de cette réunion tumultueuse , quelques .

hommes blancs, sur-tout àes.p'ulperos ou i

petits marchands de l'Angostura qui avoient ;

remonté le fleuve pour acheter aux indi-

gènes rhuile des œufs de tortues. Le mis- '

sionnaire d'Uruana , natif d'Alcala de He-
• • •

narez, vint & notre rencontre. 1\ fut on ne .

peut pas plus surpris de notre apparition.
|

Après avoir admiré nos instrumens, il nous
'

fit une peinture exagérée des souffrances

auxquelles nqus serions nécessairement ex-

posés en remontant rOrénoque au-delà des

cataractes.. Le but de notre voyage lui parut

très-mystérieux. «Comment croire, disoit-il,

que vous avez quitté votre patrie pour ve-

nir dans ce fleuve tous faire manger par

les Mosquitos , et mesurer des terres qui

ne vous, appartiennent pas?» Nous étions

heureusement munis de recommandations

du père gardien des missions de Saint-

François ; et le beau-frère du gouverneur

de Yariuas ,
qui nous accompagnoit , fit
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diftparoitre bientôt les doutes que notre

costume , notre accent et notre arrivée

dans cette ile sablonneuse avoient fait naître

parmi les blancs. Le missionnairé nous in-

vita à partager avec lui un repas frugal de

bananes et de poissons. Il nous apprit qu'il

étoît venu camper avec les Indietis, pen-

dant le temps de la i-écoUe des œufs , « pour

célébrer tons les matins la messe en plein

air , ppur se procurer l'huile nécessaire, à

I

Tentretien de la lampe de i'églisé , et sur-

I
tout pour gouverner cette republica de

\ Indias y CasteUmas « dans laquelle chacun
' vouloit profiter seul de ce que Dieu avoit

accordé à tous. » .* '

Nous fîmes le tour de Ttle accompagnés

du missionnaire et d'un pulpero qui se

aritott d'avoir visité, depuis dit ans, le

campement d'Indiens et la pesca de tor^

tugas. On fréquente cette partie des rives

de rOrénoque comme on fréquente chez

nous les foires de Francfort ou de>Beaucaire.

Nous nous trouvâmes dans une plaine dé

sable entièrement unie. « Aussi loin que

porte votre vue le long des plages , nous

disoit-ou , une couche de terre recouvre
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des œufs de tortue. )> Le missionnaire tenoit

une longue perche à la main. Il nous mon»
tra qu'en sondant avec cette perche [vara)

on détermine l'étendue du stnUe d'œufs^

comme le mineur détermine les limites

d*un dq}6t de marne , de fer limonneux ou

de houille. En enfonçant la vont perpen-

diculairement on sent , par le manque de

résistance que l'on éprouve tout-d'un*coup,

qu'on a pénétré dans la cavité ou couche

de terre meuble qui renferme les oeufs. Nous

Times que le strate est généralement ré-

pandu avec tant d'uniformité que la sonde

lé rencontre dans un rayon de 10 toise»

• autour d'une marque donnée. Aussi ne

parle«t-on ici que deperches carrées d'œufs :

c'est comme un terrain à mines qu'on di-

vise par lots et qu'on exploite avec la plus

grande régularité. Cependant il s*en faut

de beaucoup que le strate des ceufs couvre

File entière : on ne le retrouve plus par-

tout où le terrain s élève brusquement

,

parce que la tortue ne peut parvenir, à eés

petits plateaux. Je rappelai à mes guides les

descriptions emphatiques du père Gumilla '

1 Tarn difficultoso es contar las arenas de la$ di*

Âelat. hist. T. 0. 18
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qui assure que les plages . de rOrénoque

renferment moins de grains de sable que

la rivière ne renferme de tortues , et que

ces animaux empécheroient les bâtimens

d'avancer , si les hommes et les tigres n en

tuoient pas annuellement un si grand nom-

bre. « Son cuentos de frailes, » disoit tout

bas le pulpero de TAngostura ; car , comme

( les seuls voyageurs de ce pays, sont de

pauvres missionnaires, on appelle contes

de moines ce qu'en Europe on appelleroit

des contes de voyageurs.

Les Indiens nous assuroient qu'en re-

montant rOrénoque
,
depuis Tembouchure

du fleuve jusqu'à son confluent avec l'A-

pure , on ne trouve pas une seule île ou

une seule plage .où l'on puisse recueillir

des œufs en abondance; La grande tortue

Arrau ^ redoute les endroits habités par

latadas playas del Orinoco , como contar el iminenso

numéro de tortugas que alimenta en sus margenes y
côrrientes. Se no ubiesse tan exorbitante consumo

de tortugas , de tortuguiJlos y de huevos , el Rio Ori«

noco, aun de primera iiuignitiid,se bolberia innaTev

gable, sirviendo de embarazo a las eiii)>arôaeionet la

nmltitnd impondérable de tortoga». Orinoco. Zliustr.f

Tom. I, p. 33i à 336.

i Prononcez Jra^oa. C'est un mot de la langue

Digitized by Google



le$ hoxpmes- ou très • fréquentés par des

bateaux. C'est, un animal timide et méfiant

qui élève sa téte au-dessus Ae Teau et se

cache au moindre bruit. Les plages dans

lesquelles presque toutes les tortues de

rOrénoque . paroissent^ se réunir annuelle-

ment) sont situées entre le confluent de

l'Oréopque avec TApure et les grandes ca-

.

taractes ou Hoi^dales , c'est-*à-dire entre t

Cabruta et la mission d'Aturès. C'est là que
\

Ton trouve 1^. trots
,
pèches célèbres de]

FEncaramada ou Boca del Cabullare , de
j

Cucurupajru ' ou fioca de la Tortuga, et

de Pararuma^ un peu au-dessous de Cari- •

chana.. Il paroit que la tortue Arrau ne

remonte pas les cataractes , et on nous ai

assuré qu'au-dessus d'Atures et de May-

pureS) on ne trouva plus que des tprtues

Terekay^. C'est ici l'endroit de dire quel-

ques, mots de la différence de ces. deux es-

maypure qu'il ne faut pas confondre avec Aruè
^ qui

signifie im crocodile chez Tamanaques, voisins

Maypures. LesOtonaques appellentU tortae d'Uroans

Achea \ les Tamanaques , P^e.

t Ou CafUciirupam.'rai déteromié la latitiidé de
cette tle en radetoeiideiit rX)féao^e#. .

% Bn espagnol Terecaym*

18.
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pèoes et de leur lapporl amc loê diverses

familles de Tordre des Chéloniens.

Nous commeacerons par \j4rrau que les

Espagnols des missions appellent simple-

ment tortuga , et dont lezisteDce est d'un

si yif intérêt pour les peaj^es du Bas-Oré-

noque. C est une grande tortue deau douce,

à pattes palmées et membraneuses , ayant

la téte très-déprimée, à deux appendices

charnus, très-pointus sous le menton» cinq

ongles aux pieds de devantet quatre ongles

aux pieds de derrière qui sont sillonnés pai^

dessous. La carapace a 5 écailles du cMtfe,

8 latérales et il\ aux bords. La couleur est

gris*noiràtre par-dessus et orange par-des-

sous. Les pieds sont également jaunes et

très- longs. On remarque un sillon très-

profond entre les yeux. Les ongles sont

très-forts et très-arqués. L*anus est placé

à T de distance de Textréniité de la queoe.

L'animal adulte pèse 4^ ^ 5o livres. Ses

œufs , beaucoup plus grands que des oçu&

de pigeons, sont mois allongés que les

oeufs de Terekajf. Ils sont couverts d'une

croûte calcaire, et Ton assure qu'ils ont

assez de consistance pour que les enfans
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des Indiens Otomaques, qui sont de grands

joueurs de paume, puissent les jeter en Tair

pour se les passer les ws aux autres. Si

XArrau habilott le lit du fleuve au-dessus

des cataractes , les Indiens du Haut-Oré-

Boque n'iroient pas si loin pour se pro*

curer la chair et les ceufs de cette tortue.

Cependant on a tu jadis des peuplades en-

tières de l'Atabapo et du Cassiquiare passer

les Raudaies pour prendre part à la pécbe

dtJruana.

Les Terekays sont plus petits que les Ar-

rau. Us n'ont généraleinent que i4 pouces

de diamètre. Le nombre des écailles de la

carapace est le même, maïs ces éqûUes

sont un peu différemment disposées. J'en

ai compté 3 au centre du disque , et 5 bexa-

gomeè de chaque côté. Les bordsrenferment

24 écailles toutes quadraugulaires et très-

reoourbées. La earaptfce est d'une eoideur

noire tirant sur le vert : les pieds et les

ongles sont comme dans r^miif.^Tout

l'animal est vert d olive; mais il a sur le

sommet de la téte deux taches mélangées

de rouge et de jaune. La gorge est jaune

aussi et munie d'un appendice épineux.
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Les Tereia^s ne se rassemblent pas en

grandes sociétés comme les Arrau ou Tor-

tugas pour pondre leurs œu& en commun
et les déposer sur une^êrae plage. Les œufs

de Terekays ont un goût agréable et sont

très-recherchés par les habitans de laGuyMie

espagnole. On les trouve dans le Haut-Oré^

noque comme au-dessbus des cataractes ,*'et

même dans TApure, TUritucu , le Guarico

et les petites rivières qui trayersent les Lla^

nos de Caracas. La forme des pieds et de- la

téle , lesappendices du menton etde la gorge

,

et la position' de Tanus semblent indiquer

que Vjàrrau^ et probablement aussi le Te-

rekay , appartiennent à un nouveaù sous-

genre de tortues qu'on peut séparer des

Emydes. Us se rapprochent, par les barbil-

lons' et la position dé Tanus , de TEmyis na-«

suta de M. Scbweigger et du Matamata de

la Guyane françoise; mais ik dî0erent de ce

dernier par la forme des écailles qui ne sûnt

pas hérissées d'éminences pyramydalés'.

• 1 Je proposerois de placer provisoirement près du,

Matamata de liruguières ou Testudo limbriata de

Gmelin
(
SchapJ\ tab. ai) qui a ser?i à M. DumerU

^ar forjvier son genr^ Chetys :



L'époque à laquelle la grande tortue Ar-

rau pond- ses- œufs ^ coïncide avec Fepoque

des plus basses eau:i^. L'Orénoque commen*
'

TeMîHào Arrau^ testa' OTali mbconTeia, ex griseo

• nigrescenti , subtus latea , scutellis diséi 5 , latmlibos

8, raargînalibus 24, omnibus planis (nec mucronato-

conicis)
, pedibus iuteis , mento et gutture subtus biap*

pendiculatis.

Testudo Terekay^ testa ovali, atro^viridi, scuteUia
'

disci 3, lateralibus 10, margmalibas capitis yeiw

tice maciilis dualmi ex nibro flavescentibns. notatp,

guttore latesoenti, appendicnlo spinoso.

' Ces deseriptions sont loin d'être complètes, mais œ
sont les premières qu'on ait tenté de donner de deux

f

Chéloniens si célèbres depuis long-temps par les récits
j

des missionnaires et si remarquables par l'utilité qu'en i

tif^nt les indigènes. On reconnoît, sur les individus

que renferme la collection du Jardin du Roi , que dan»

lé Testndo fimbrii^ta (à a5 ëcaiUes marginales) l'ou-*^

Terturedel'anut est presque placéecomme dansles deux
tortues de rOrénoqne , dont je donne ici les caractères,

•etcomme dans le Tryooix ^gyptiaca , c'est-à-dire à j de

l'extrémité de la queue. Cette position de Tanus mérite

de fixer l'attention des zoologistes; elle rapj)roche,

de mémo (juc l'existence d'une trompe prolongée dans

le Matamata^ies.Chelides des Tryonix; mais ces genres

difC^rent pàr le nombre des ongles et la consistance de

, la carapace. M. Geoffroy, guidé par d'autres considé«*

radona , avoil déjà supposé ces rapports; ( Jnnalès du
Muséum^ T. XIV, p. 19.) Dans les Chéloniens yles tor-

tues de terre et les vraies £in) des , Tanus est placé à ta
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1 çant à croitre depuis Téquinoxe du prin-

. temps y le^ plages les plus basses se trouveut

I découveites depuis la fin de janvier jus-
$

r

base de la queue. Je n'ai trouvé décrit sur mon journal

. que des individus très-jeunes du Testudo Arrau, Je

•i ]MS fait mention de la trompe ; et si j*osoîs m*en rap-

porter i ma mémoire ^ je dirois qae VJrrau sdnlte

n'est pat muni d*iuie'trompe comme le M/Uaimam, Il

ne faut oublier .d*aUlenr# qoe le genre Chefys n'a été

\ formé que d*après la connoîssance d'ime seole espèce

,

et qu'on a pu confondre ce qui appartient au genre '

et ce qui appartient à l'espèce. Les -véritables carac-

tères du nouveau genre Cheljs sont la forme de la

gneulc et les appendices membraneux du menton et

du ool. Je n*ai jamais trouvé en Amérique le mi
Teatndo fimbrîata de Cayçnne » dont les écailles ont

une forme conique et pyramidale , et j'ai été d'autant

pins surpris de Toir que le père Gili , missionnaire de

TEncaramada , à 32o lieues de distance de Cayenne,

distingue déja^ dans un ouvrage publié en 1788,

XArrau et le Terekay , d'une tortue beaucoup plus

petite qu'il appelle Matamata, U lui doni^e dans, sa

description italienne, Ugusçi» non convesêo corne neBe

oùre iartantghe, ma jfiano, sèaàroso e d^finw» Ces

derniers caractères s'adaptent très-bîen au Testudo

.
fimbrîata ; et comme le père Gili ne corinoissoit m la

' zoologie ni les livres qui traitent de cette science , on.

peut croire qu'il décrit le Matamata de l'Orcnoque tel

qu'il l'a vu. 11 résulte de ces reclierchês, que trois es-

pèces voisines
, TArrau, le Terekay et le Testudo ûm-

liriaU habitentune mimerégiondu^aveaurContinent,
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qu'au ao ou a5 mars. Les tortues Arrau^

rçumes par bandes depuis le mois de jau*

Tier , sortent alors de l'eau et se chauf£eot

au soleil en se reposant 9ur les sables. Les

Indiens (croient qu'une forte chaleur est

indispensable à la santé de Tanimal , et

que l'insolation favorise la ponte. On trouve

les Arrau sur les plages , une grande partie

du jour , pendant tout le mois de février.

Au commencement de mars, les bandes

dispersées se réunissent et nagent vers les

îles peu nombreuses où elles déposent ha-

bituellement leurs œu&. 11 est probable

que la même tortue visite tous les ans les

mêmes plages. A cette époque , peu de jours,

avant la ponte , on voit paroitre des milUeis

de ces animaux rangà en longues files sur

les bords des lies Cucuruparu » Uruana et

Pararuma, allongeant le col et tenant la

tête hors de Teau pour voir s'ils n ont. rien

à redouter des tigres ou des hommes. Les

Indiens, vivement intéressés à ce que les

bandes déjà réunies restent complètes^ que

les ' tortues ne se dispersent pas et que la

ponte se fasse bien tranquillement, placent

des sentinelles de distance en distance i le
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long do rivage. On avertit les bateaux de
se tenir au milieu du fleuve^ et de ne pas.
effaroucher les tortues par des cris. La
ponte a toujours lieu pendant la nuit: elle

commence d'abord après le coucher du
soleil. L'aniraal creuse, de ses extrémités

postérieures qui sont très^longues et* mu-
nies d'ongles crochus , un trou de trois

pieds de diamètre et de deux pie^s de pro-

fondeur. Les Indiens assurent que
, pour

raffermir le sable des plages, la tortue rhu-
'mecte de son urine. On croit s*en aper-

cevoir par lodeur , lorsqu'on ouvre un
trou, ou, comme Ton dit ici, m nid

d'œufi I récemment fait. Le besoin que
sentent ces animaux de pondre est si pres-

sant que quelques individus descendent
dans les trous qui ont été creusés par
d'autres et qui ne sont point encore cou-
verts de terre. 11 y déposent une nouvelle
couche d'œufs sur la couche récemment
pondue. Dans ce mouvement tumultueux

,

une immense quantité d'œufs est brisée.

Le missionnaire nous fit voir, en remuant
le sable en plusieurs endroits, que cette

9. Ifidada de huevof.
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perte peut s élever à y de la récolte entière.

Le jaune 'des œufs' cassés contribue , en: se

desâéchaut , à cimenter le sable , et nous

ayons trouvé des concrétions très-volumi*

neuses de grains de quartz et de coques

brisées. Le- nombre de ces animaux qui

labourent les plages pendant la nuit est si

grand
,
que le jour en surprend plusieurs

avant que la ponte soit terminée. Ils sont

pressés alors par le double besoin de dé-

^
poser leurs- €eo& et de fermer, les trous

qu'ils ont creusés , afin que le tigre ne

puisse les apercevoir. Les tortues qui son(

lestées en retard ne connoissent pas < de

danger pour elles-mêmes. Elles travaillent

en présence des Indiens qui visitent les

plages de grand matin. On les appelle des

U^rtuesfoUes, Viai^vé l'impétuosité de leurs

mouvemens on les prend facilement avec

les mains.

* Led trois campemens que forment les

Indiens, dans les lieux désignés plus baut^

commencent dès la fin de mars et les jwre- î

miers jours d avril. La récolte des œufs se '

iait d'une- manière uniforme et avec- cette

régularité qui caractérise toutes les institua
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Si tioDS monastiques. Avant l'arrivée des mis-

I
sioniiaires sur les bords du fleuve ^ les in-

I

digènes profitaient beaucoup moins d'uae

j

production que la nature y a déposée en

} si grande abondance. Chaque tribu fouil-

loit la plage à sa manière , et l'on cassoit

inutilement une prodigieuse quantité d'œufii,

parce qu'on ne creusoit pas avec précau-

tion et que Ton dëoouvroit plus d'oeufii

qu'on ne pouvoit en emporter. C'étoit

comme une mine exploitée par des mains

inhabiles. Les pères jésuites ont le mérite

i
d'avoir régularisé l'ei^ploilation ; et , quoique

I les religieux de Saint-François, qui ont suc-

'•cédé aux jésuites dans les missions de l'O-

! lénoque , se vantent de suivre l'exemple de

leurs prédécesseurs , ils ne font malheureu*

. sèment pas toutcequ'exigeroit la prudence.

Les jésuites ne permettoient pas qu'on ex-

ploitât la plage entièrp : ils en laiftHÛent une
partie intacte , dans la crainte devoir, sinon

détruite» du moins considérablemenit dimi-

nuée , la race des tortues Arraa. Aujourd'hui

on fouille toute la plage sans réserva. Aussi

croit-on s'apercevoir que les récoltes fiosà

d'année en année moi^ts productives.
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Lorsque le camp est fimné, le iminoii*

naire d'Uruana nomme son lieutenant, ou

eonmissëùt , qui partage * en différentes

portions , le terrain où se trouvent les <)en6

,

selon le npmbre de tribus indiennes qui

prennent part à la récolte. Ce sont tous

des Indiens de missions^ aussi nus et abru-

tis que les Indiens des bois : on les appelle

reducidos et neofitos ^ parce qu'ils fréquen-

tent Téglise au son de la clocbe et qu'ils

ont appris à s'agenouiller pendant la eon<-

séeration.

Le lieutenant ou conimissiomida delPa^

dre commence ses opérations par la sonde.

Il examine t comme nous Fayons dit' plus

haut , au moyen d'une longue perche de

bois y ou d'un jonc de bambou» jusqu'où

s'étend learatedes œufs. Selon nos mesures

,

ce strate s'eloigo^ du rivage jusqu'à lao
*

pieds de distance. Sa profondeur moyenne

est de trois pieds. Le commissionado place

des marques pour indiquer le* point où

chaque tribu doit s'arrêter dans ses traTaut.

Ou est surpris d'entendre évaluer le pro-

duit de la récolte des œufs comme le pro-

duit d'un arpent bien cultivé. On a vu un
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omrexactemBnt mesuré^ de c€nt*vDigt piedi

1 de long et trente pieds de large , donner

( cent jarres , ou. pour miile francs d'huile.

Les Indiens fouillent la terre de leurs mains;

ils placent les.œu£s qu'ils ont recueillis dans

de petits paniers appelés mappiri; ils les

portent dans le camp , et les jettent dans

. de longues auges de bois remplies deau»

C'est dans ces auges que les œufs , brisés et

remués avec des pelles, restent exposés au

soleil jusqu'à ce que le jaune ( la partie

huileuse ), qui surnage, ait pu sinspisser.

A mesure que cette {partie huileuse se réu-

nit à la surface de Teau , on l'enlève et on

la fait bouiUtr à un feu très-vifv On assure

que cette huile animale, appelée par les

Espagnols manteca de iorugas^y se conserve

d'autant mieux qu'èlle a été soumise à une
*

ébulUtion plus forte. Lorsqu'elle est bien

préparée , elle est limpide , inodore et. à

peine jaunâtre. Les missionnaires la com^

parent à la meilleure, huile d'olive , et on

l'emploie , non-seulement pour k brûler

1 Graisse de tortues. Les Indiens Tamanaqucs la dé-

signent par ie nom de çarapa; les Maypures ,
parcelui
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dansées lampes, mis sur-tout pour prépa-

rer les alimens auxquels elle ne donne au-
•

cun goût désagréable. Il o'est pas Ëicile ce-

pendant de se procurer une huile d'œufs

de tortue bien. pure. Généralement elle a
'

une odeur putride qui provient du mélange

d'œufs, dans lesquels, par l'action prplon^

gée du soleil , les petites tortues ( los tôr-

tuguillos) &e sont déjà formées. !D(ous avons

sur-tout éprouvé ce. désagrément k notre

retour du Kio Negro en employant une

graisse fluide qui étoit devenue brune, et fér

tide. Des matières filandreuses se trouvaient

réunies au fond des. vases ; à ce signe ,oa

reconnoit Timpureté de Fhuile de tortue.

Voici quelques notion^ statistiques que

j*ai acquiises sur les lieux, en consultant et

le «missionnaire d'Uruana , et son lieute-

nant, et les boutiquiers de TAngostura. La
plage d'Uruana fournit annuellement looo

botijas I ou jaires d huile ( manteca ). Le

prix de chaque jarre est, à la capitale de

la Guyane, appelée vulgairement TAngostu-

ta , de deux piastres à deux piastres et demie.

I Chaqae botija resdermt aS bouteilles : eUe a xoo»

k 1200 pouce» cubet•
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On peut admettre que le produit total de»

trois plages où se fait annuellement la co-

sécha on récolte des ijeufs , est de Sôoo èo"

tijas. Or, comme deux cents œufs donnent

assez d*huile pour remplir une bouteille oa

limetUy il faut 5ooo œufs pour une. jarre ou

batija d'huile. £n évaluant k loo ou 1 16 le

nombre des œufs que produit une tortue,

et en comptant que le tiers des œufs est

cassé au moment de la ponte , sur-tout par

les tortues folles , on conçoit que , pour

I
retirer annuellement 5ooo jarres d'huile,

il faut que 33o,ooo tortues Arrau , dont le

t poids s'élève à i65,ooo quintaux , viennent

! pondre, sur les trois plages destinées à la

récolte , 33 millions d'oeufs. Les résultats de

€^ calculs sont bien au-dessous de la vérités

Beaucoup de tortues ne pondent que 60 à

70 œu6; un grand nombre de ces animaux

est dévore par les Jaguars au mouieut où ils

^ -sortent de l'eau. Les Indiens emportent

beaucoup d'œufs pour les manger desséchés

au soleil: ils en brisent un très-grand

nombre par mégarde pendant la récolte. La

quantité d'œufs éclos avant que lUoinnie

puisse les déterrer, est si prodigieuse que,

0

•
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ptès èu cttAipenitent A*(Truana, j'ai vu toute

la rive de FOrflnoque fourmiller de petites

' tortues d^tin pouce de diamètre , ét se sat^

vaut avec peiue des poursuites des enfans

indiens. Si on ajoute à ces considérations

que tous les Arrau ne se réunissent pas

dans lea trois plagés^ des campeméhs , et

qu'il y en a beaucoup qui pondent spora-

diquement, et quelque semaines plus tard

entre Tembouchurede rOrënoquè ét le con-

fluent de l'Apure , on se voit forcé d'ad-

rnetti^ que le nombre des tortues qui dé*

posent annuellemeut leurs œufs sur les

bords du Bas»Orénoqae s^pprocfae d*un

I Les Arrau qui pondent leurs œufs avant le com-

mencement de^mars ( car , dans la même espèce , Viru&-

Uttion pkts ou moins fréquente , la nourriture et Tor-»

-(anÎMtioii particulière à chaque individu produisent

^ dilTéreUcet sortent de Teau avec les Ttreia^ dont

là ponte se fait én janvier et en février. Le père Gu-

iidlla eroit cfne œ Mnt des Jrràu qui n*ont pu pondM
Tannée précédente ! Ce que le père Gili rapporte sur

les Terehay (Tom. I, p. 96, 101 et 297 ) est lout-à-fait

conforme à ce que j'ai appris du gouverneur des Oto-

maques d'Uruana qui entendoit le castillan et avec

Iflquel j*ai pu m'entrctetûr. I^st assez difficile de

cueillir les œufs des 2*«r^-a^parce que ces animanx

les dépotent ëpars et ne les réunissent plis . par milliei»

sur une même plage.

Relat, hisL 2 .6. 19
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million. Ce nombre est bien considifrable

pour un animal d'une grande taille
, qui

pèse jusqu'à demi-quintal, et dont Tbomme
détruit la majeure partie. En général, par-

^ mi les animaux , la nature multiplie moins

i les grandes espèces que les petites.

, Le travail de la récolte des œufs et de la

I

préparatidn de I'buile dure trois semaines.

. C*est seulement à cette époque que les

missions communiquent avec la côte et les

pays civilisés voisins. Les religieux de Saint-

François qui vivent au sud des cataractes

' vont à la récoUe des œufs y moins pour se

î

procurer de Thuile que pour voir , à ce

! qu'ils disent» visages blancs et pour

apprendre , « si le roi habite l'Escurial ou

Saiut-lldefonse, ^i les couvens restent sup-

j
primés en France , et sur-tout si le Turc

continue à se tenir tranquille. » Ce sont là

les seuls objets qui intéressent un moine

de rOrénoque , et sur lesquels les petits

marchands de l'Angostura, qui visitent ces

* campemens , ne peuvent guère donner de

notions bien exact^. Dans ces pays loin-

tains, on Qe dout^amais d\ine nourelle

qu'un homme blanc porte de la capitale.
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Douter c'est presque raisonuer ; et comment
|

ne pas trouver pénible d^exercer son enten^
|

dément , lorsqu'on passe sa vie à se plaindre

de la chaleur du climat et deJa piqûre des

mousquites ?

Le profit des marchands d*huile s*élév«

à 70 ou 80 pour cent; car les Indiens leur

vendent la j§rre ou botija au prix d une

piastre forte et les frais de transport né

sont que de deux cinquièmes de piastre par

jarre K Les Indiens, en allant à la cosécha

iifeAaev'o^, rapportent aussi une prodigieuse

quantité d œufs séchés au soleil ou exposés

à une légère ëbullition. Nos rameurs avoient

toujours des paniers ou de petits sacs de toile

de coton remplis de ces œufs. Ils ne nous

ont pas paru d'un goût désagréable lors-

qu ils sont bien conservés. On nous montra

de grandes carapaces de tortues vidées par

les tigres lagiiars. Ces animaux suivent les

1 Prix d'achat de 3oo hatyas , 3ao' piastres* Frai»

de transport : on bateau , lancha^ aTec quatre rameurs

et un patron, 60 p.$ denx^a^dies pour k aonrriturS

des rameurs pendant a mois, 10 p.; manioc, ao p.;

petites dépenses dans le camp , 3o p ; total , 4ao piastres.

Les 3oo hotijas se Tendent , à TAngoslura, pour 6oq

00 750 piastre», d'après un prix moyen de dix ans.

19.
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Arrau vers les .plagies où- la ponte doit tTotr

lieu: Us les surprennent sur le^bk; ei^

pour les dévorer à leur aise y ils les retour*

nent de manière que le plastron regarde le

ciel. Dans cette situation , ces tortues ne

peuvent $e relever ; el ^ comme le Jaguar

en tourne beaucoup plus qu'il n'en siange

jaoA une nuit , les Indiens ppo&tent sou<*

Irent de sa rase et de sa maligne avidtië.

. Lorsqu'on réfléchit à la difficulté qu'é-

prouve le naturalisée voyageur d'arracher

j
le corps de la tortue sans séparer la cara-

i pace du plastroo , ou ne peut assez admirer

\ la souplesse de la patte du tigre qui vide le

double bouclier de XArnku , comme si Ton

avoit ôté les attachés musculaires an moyen

d'un instrument de chirurgie. Le Jaguar

poursuit la tortue jusque dans. l'eau , lois-

qu'elle n'est pas très-profonde. Il déterre

même les œufs; et, avec le crocodile, les

;
hérons et le vautour GallinazOj c'est le plus

cruel ennemi d^ petites tortues récemment

édoses. L'«amiée précédente, l'Ile de Para-

ruma étoit tellement infestée de crocodiles

pendant la récolte des œu& , que les Indiens

eu.prirent dans une seule nuit dix-huit de

Viyiuzco Lyy Google
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douze à quinze pieds de long , au moyen

de iers i^courbés et garAÎs dp chair de La-

nantîn. Outre les animaux de la fovét que

nous venons de nommer, les Indiens sau-

vages nuisent aussi .beaucoup à la fabrica*

tion de l'huile. Avertis par les premières

petites ^uies, qu'ils appellent pluies des

tortues (peje^canepori^J, ils se portent sur

les rives dei'Orénôque, et tuent, avec des

flèches empoisonnées , les tortues qui , la

tête levée et les pattes étendues , se chauf-

fent an soleil.

Quoique les petites tortues
(
tortuguillos

)

aient brisé la ooque de leur eeufpendant le

jour , on ne les voit jamais sortir de terre

que lavnuitt Les Indiensassurent que lejeune

animal oratnt la chaleur du soleil.^ Ils ont'

aussi tenté de nous faire voir que , lorsqu'on

porte le tortuguillo dans un ciac loin du ri*

vage et qu'on le place de manière qu'il

tourne le dos à la rivière \. il prend , sans

hésiter , le chemin le plus court pour cher-

cher l*eau. J'avoue que cette expérience,

dont parle déjà le père Gumiilla, ne réussit

I En langue tàmaiiaqae, ûep^*e tortue, et canep%

plaie*
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pas toujours également bien .'.cependant , en

général , ilm'a paru qu'à de grandes distances

du rivage, et même dans une ilê, ces petits

animaux sentent avec une délicatesse ex«

tréme de quel côté souffle l'air le plus hu-*

mide. £n réfléchissant sur cette couche

d'œu& presque continue, qui s*étend. le

long de la plage , et sur ces milliers de petite^

Iprtues qui cherchent Teau dèsqu elles sont'

écloses , il est difficile d'adiuettre que tant

de tortues , qui ont fait leurs nids dans le

même endroit
,
puissent reconnoitre leurs

petits f et les conduire , comme les croco-

diles, dans les mares voisines de rOrénoque.

Il est certain cependant que c'est dans les

mares, dont les eaux sont moins profondes,
^

que l anhnal passe les premières années de

sa vie , et qu'il ne retourne dans le lit du
grand fleuve .<jue lorsqu'il est adulte. Or ,

comadent \e& toriuguUlos trouvent-ils ces •

mares ? Y sont ils conduits par des tortues

^melles qui adoptent les petits comme au

hasard? Les crocodiles, moins nombreux,

déposent leurs œufs dans des trous isolés,

et nous verrons bientôt que , dans cette fa-

mille de Sauriens, la femelle revient vers.
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le temps où Tincubation est terminée

,

qu'elle appelle les petits qui réponcTexit à

sa voix, et quelle les aide le plus souvent

à sortir de terre. La tortue^rmu reeonnoit

sans doute, comme le crocodile, le lieu où'

elle a fait son nid ; mais , n'osant plus re-'

tourner sur la plage oA les Indiens ont

formé leur campement , comment pourroit-

elle distinguer ses petits àe&tortuguMos qui

ne lui appartiennent pas ? D'un autre côté,

les Indiens Qtomaques assurent avoir ren*

contré, à l'époque des inondations, des tor-'

tues femelles suivies d'un grand .nombre

de jeunes tortues. GTëtbient peut-être des

.

Arrau qui avoient pondu seuls dans une

plage déserte où ils ont pu retourner. Par-

mi ces animaux, les mâles sont extrême-

ment rares. Sur plusieurs centaines de tor-

tues on trouve à peine un mâle. La cause

de cette rareté ne peut être la même que

chez les crocodiles qui combattent dans le

temps du rut.

!Notre pilote avoit relâché dans la Playa

de huevos pour faire quelques achats de

provisions dont nous commencions à man-

quer. Nous y trouvâmes de la viaiide fritebe^



du riz de rAngoçtura, et raiénie du biscuit^

^it avec la £irine de fîroipeot. Nos In-

diens rcmplissoient la pirogue, pour leur

gr^opre u^e , ,de. petites tortues vivaoties

et d'cèufs séchés au soieiL Après avoir pris

qpf^gé du mi^ionuair^ d'Uruaua ,
qui noix&

t ayoit traités avec jbeaueoup de cordialité

,

nû^s uximes à la voile vers 1^ qi^tre heures

du spii*. Le vent étoit frais et soufiloit paie

rj^les. D^p^is que nous étipuÂ entrés,daus

V partie montagaetise4^ P^7& >nous avions

rqc9i)iu^ que potre pii:ogue portoit très**

la Toile; mais le pc^trm vouli^. mop»

trec au^ Indiens assemblés sur la plage

qi^efï se teofUDit le plus pr^ du. veut,. il at^

teindroit
, par une seule bordée , le milieu. '

di4,i^feuice. 4m mqixientL ipén^e où il se vau*

I
toit d^ sa dextérité et de la hardiesse de sa

I

m(]^qœuvre| XeSiofi du.v^nt.si(r la voile de-.

1 vint si grand que nous fûmes sur le point

de cQuler l^as,. Une des bandes.du I^at^au

• fut sulîmergce. L'eau entra avec une telle

viplerice qpe nous ei^ eûmes jusqujau ge-

' non. £Ue passa au-"dessiis. d*une peti^ tabl^

sur laquelle j'étois à écrire, dans la partie

de d^rièire du bateau. . J.*eus de la peii^Q à

/

Diyiiizea by GoOgle
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ftai|ver mon journal , et dans un instant i

nogs yimes oager nos livm , nos papiers
|

et nos plantes sèches. M. Bonplanddormoit, !

étendis milieu de la pirogiie. Bë¥eiUé

par rentrée de Teau et les cris des ïndiens,

il jugea de notre situatio^i avec le sang ùmàt
|

qn*il a toujours déployé dans lescirconsts»-.

css les plus p^|[»ij[>l.es. ^nde submergée se :

TeâiBe^fa$^ de temps en temps , pendiiaÉ la t

ra£Me , il regarda pas le bateau comiae.

pniidiir II pendit que» fiMoeë de l'abuMloBr
|

npr, Qp.se sauveroit encore à la nage, par-i

ce qu'aucun crocodile n'étoM; à la vue. li- •

vrés à ces incertitude 9 nous vim^s tout-

d'i^n-ciMip sa déchirer les cordages de k.

voile. La même bouffée de vent qui nous /

a¥(^t jet^s 4^ côté servit à nous radretser.

On tra«vailla de suite à faire sortir l-eau-de-

k ]|i|ogufi. ea employant le» huit» du

centîa Cujete •* la voile {ut raooovipnodée^;'

et , ei^ moips d'une demi-heure , nousi

ëtiona de nouimn en état de faire muta*

Lfi vent avoit molli un peu. Des rafales al-^
^

ternit avec des calmes .j^ls-soiitd'aiUaura \

très-Gommi|nes dans cette partie de rOre* .

noque qui esti boidée de montagnes. £Ues



* devieuaent très-dangereusespour lesbateaux

I

surchargés et non pontés. Ifpus avions été

. ; sauvés comnie par miracle. Le pilote oppo-

;
soit son' flegme indien aux reproches dont

on Taccabloit pour s'être tenu trop près du

vent 11 assaroit froidement « que sur cê&

. rives les blancs ne manqueroieut pas de

soleil pour sécher leurs papiers. » Nous n'a-

vions perdu qu'un seul livre. C'étoit le pre-

. mier volume du GênerapUmtarum de Scl^'e--

' ber
,
qui ëtoit tombé à l'eau. On est sensible-

à de telles pertes , < lorsqu'on est réduit à

un petit nombre d'ouvrages dé science.

A l'entrée de la nuit , nous bivouaquâmes

dans une tle aride, situéeau milieu du fleuve,

près de la mission d'Uruana. Nous sou-

pâmes, par un beau clair de lune, assis suSr

de grandes carapaces de tortues qui se trou-

Voient éparses sur la plage. <ju'eUe 4t^it

vive la satisfaction de nous voir tous réu-

nis 1 Nous nous figurions la position d'un
' homme qui se seroit sauvé seul du naufrage,

errant sur ces plages désertes , rencontrant

à chaque pas d'autres fleuves qui se jettent

• dans rOrénoque , et qu'il est dangereux de

passer à la nage k cause de la multitude de

Diyiiizeà by GoOgle



crocodiles et de poissons Carihes. jN^ous. ;

nous représentions cet homme. sensU>le aux
|

plus douces affections de l'âme, ignorant !

le sort de ses compagnons, d'infortune , oc- )

cnpé d'eux plus que de Ini-méme. Si Ton

aime à se livrer à ;Ce$ pensées attristantes

,

c'est qu'échiappé au danger, ôn croit sentir '

de nouveau le besoin de fortes émotions.

Chacun de nous étoit occupé de ce qui '

venoit de se passer sous ses yeux. Il est des

époques de la vie où , sans être découragé,- •

l'avenir paroit plus incertain. Nous n'étions
.

entrés dans TOrénocpie que depuis trois
'

jours, et il nous restoit encore trois mois

de navigation à travers des rivières encom- .

brées de rochers , dans des bateaux plus

petits que , celui dans lequel nous avions

manqué de nous perdre.

.

La nuit fut excessivement chaude. Nous

étions- couchés sur des^ cuirs étendus sur le

sol, ne trouvant pas d'arbres pour attacher

nos 'hamacs* Les. tourmens des mosquitos

augmentoient de jour en jour. Nous fûmes ,

surpris de voir que dans cet endroit nos

' feux n'empéchoient pas les Jaguars de s'ap-

' procber. Us passèrent à la nage le bras de la
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nvière qui mus «éparoîl de la terre hnam, *

Vers le matin, nous eotendioîes leurs cri»

de tm-prèft. Ils étoienl, venua dans rii«

où nous bivouaquions. Les Indiens nous

dMoient qne, pendant la xéoèke des cbwêS^

de tortues , les tigres sont constammeiit

plae frëipieiiB dans ces pecago».^ et que c'est

à oeMe époque qa*oift les veit d^loyer le

plus dinlvépidité.

Le*7 amrU;' Neuepassàmee, k notre draîfte,

Teiobouchure du.grand<Bio Arauca , célèbre

à cause de Fimmeiiee cpMotîté d'aisaïus:

qu'il nourrit; à noire ^uohe , la mission

d*Uraaoa, ynjigmeimôtittLppeiéùkiiJoneap*

don de Urbana. Ce petit village qui compte
'• 5oo>aiiiet, a été fondé par les jésuites ^er»-

-lannée 174^, par la réunion des Indiens

Otomaques et Cavères ouiCabnes. U est pla*

cé an pied d'une montagne eoni|iosée de

blocsde granité détachés. Je Groisi.que cette

iMintagne ponte le nom.de Smmguma. Diss

amas de pierres
, séparés les uns des autres

pav re£bt'de la déjpompositton ,ionnent dm
cavernes dans lesquelles on trouve des

pnsaiw indiibitidiles'de Fanoienqe culture

des indigènes. On y voit sculptées des fi<*

Digitizod by Google
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gares hiéro^yphiqiaes et même des carao» i

lères sil ignés. Je doute que ces <»ractère»
|

aient de& rapport8 avec une écriture alpha-
j

béliqiie X. Nous avous visité ki im88»n d'U* î

ruaua à notre retour du Rio Kegro, et nous j

j avons vu» 4e bos. jreitly cos amas de terre
'

que mangent les Otomaques, et qui sent *

dtvenm l'olj^t de vives disciissiKHi» cd

Europe.

meaiiraiit la largeur de l'OréDoque ,

entre les îles appelées Isla de Uruana et
^

idck de la manteca ^ nous l'avons trouvée

,

par les hautes eaux , de 2674 toises >
^ qui

j

font prè^ de 4 miUes macins« C e^ huit fois
'

la largeur du Nil à Matrfaloiit et Syoïit 3 ; 1

cependant nous étions à 194 lieues de di- !

sla&ce de la bouche de rOréooque. La tem- *

pérature de l'eau à sa surface était , près

d'Uruana^ de du thermomètre ceti-*

ligrade. Celle de la rivière Zaïre ou Congo

,

e& Afrique, à ^le distance de Téqua*

leur 4, n'a été trouvée, par le capitaine

I Vhurew ne» Monutrtém des peuplés êè tÂinéiqvgt

( éd, inrfolio ) , "Itonu I , p. Sx.

a Ou $111 mètres , on %^ovaras,

3 Girard , sur la vallre (FEgypte
, £. i«.

* 4 I^AUft rbéinUphcrc austral.
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Tuckey , aux mois de juillet et d*aoùt , que

de a3°,9 à 25^,6. Nous verrons dans Ja suite

que les eaux de rOrénoque» tant vers les

bords où elles coulent sou6^ un ombragé

épais 9 que dans le thalwegs au milieu- du
fléuTe y ont X jusqu à ag^S et ne baissent pas

au*dessous^ de 27^5: mais aussi lair , à

cette époque , d'avril en juin , jétoit géné-

ralement , de jour , entre 28° et 3o<> ; de

nuit» entre et a6^; tandis que, dans

la vallée du Congo , la température se sou-

tenoit, de 8 heures du matin à nûdi, entre

ao°,6 et a6®,7.

La rive occidentale de l'Orénoque reste

basse jusqu'au - delà de • l'embouchilre du
Meta , tandis que depuis la mission d'U-

ruana les montagnes s'approchent de plus

eu plus de la rive orientale. Comme la

force *da courant augmente mesure qiie

le ffeuve se rétrécit , la marche de notre

bateau se trouva singulièrement ralentie.

Nous continuâmes à remonter rOrénoque

à la voile mais les terres bautes et boi-

«ées nous ôtoient le vent. D'autres fois

I Joiqu'à 23*^,6 R.
• a De aa^yo R.
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les gorges étroites devant lesquelles nous

passions » nous envoyoiept des rafales

violentes , mais , de peu de durée. Le
nombre des crocodiles augmentoit au-

dessous du confluent du Rio Arauca , sur-

tout vis^à-vis du grand lac de Capana-

paro, qui communique avec TOrénoquey

comme la Laguna de Cabularito commu*
nique à -la -fois avec celui-» ci et le Rio.

Arauca. Les Indiens nous di^oîent que ces

crocodiles venoient de Tintérieur des terres

OÙ ils avoient été ensevelis dans la vase

sèche des savanes. Dès que les premières

ondées les . réveillent de leur engourdisse*

i;neDty ils s'attroupent par bandes et cou-

rent vers la rivièiNe pour s'y disperser de

nouveau. Ici, dans UHkne équinoxiale,

c'est raccroissemenl^ill^'humidité qui les

rappelle à la vie; emBRirgie et dans la

Floride , sous la zone tempérée , c'est lac-

croissementde la chaleur qui Êiit s(M*tir ces

animaux d'un état de léthargie ou de débi-

lité nerveuse et musculaire, pendant lequel

l'activité de leur respiration a été , ou sus-

pendue, ou singnlièrement diminuée. Jjc

temps des grandes séclieresses
,
impropre-
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imnt appelé Yété de la zone iàtrifie ^ €ottes«

pond à l'hiver de la zone tempérée» et c'est

m pbénGmèine physiologktue asseseurieux

de voir les Alligators de TAmérique septen-

Ifftonale plongés, par Texcès du froid, dans

tin sommeil dkiver , à la mêm^ époque où les

GTOoodiles des Llanos font lew sieste d*été.

S'il étoit probable que ces animaux d*uiiie

même famiUe:eii6sent jadis habité un même
pays septentrional , on potitToît cfoire qu'èft

avançant vers Téquateur ils sentent, le

besoin du repos, aprè^ uii môttveitiént

miisculaire de 7 ou 8 mois, et qu'ils con-

scfrvent , sous un ciel nouveau , ètè habi-*

tudes ^ qui paroissent intimement liées à

leur offianisation. ^ . ^

Après avoir passé., retnbouebiân^ées cà*

aaux qui commjâuMii^^ ^^'^^

panaparo, notn^VHÉVieïi dans iiM région

de rOrénoque où le lit de la rivière se

trouve rétréci par les montagnes du Baré-

guan. C'est une espèce de détroit qui se

prolonge jusque vei« le eonflcfent du Rio

Suapure. Ces montagnes granitiques avoier.t

jadis fait donner, par les indigènes, le nom
I Foyez plus haut, Tom* Y, p. 20$.

Djgitized
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de Saraguan à .la partie de rOrénoque

comprise entre . les bouches de TArauca

et de l'Atabapo. Gbez les peuples sau-*

vâges, les grandes rivières portent diffé-^

rentes dénominations dans les différentes

portions de leur cours. Le Passage du
Baraguan offre un site as£^z pittoresque^

Les rochers granitiques sont taillés à pic:

comme ils forment une rangée de mon-
tagnes dirigée du nord-ouest au sud-est^ et

que la rivière coupe cette digue presque âi

angle droit, les sommets des montagnes *se

présentent compie des pics isolés. Leur élé-

vation ne surpasse généralement pas lao toi-

ses ; mais leur position au milieu d'une petite

plaine, leurs pentes escarpées, leurs flancs

dépounrns de végétaux leur donnent un
caractère imposant. Ce sont toujours de
ces énormes masses de granité à formes pa-

rallélipipèdes , mais arrondies sur les bords,

amoncelées les unes sur les autres. Les

blocs ont souvent 80 pieds de long sur ao

à 3o de large. On les croiroit entassés par

(quelque impulsion extérieure, si la proxi-

mité d'une rocbe identique dans sa com<»

position, non séparée en blocs, mais remplie

Relat. hùt. T. 6. ao
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de fiU>M ' , ne prouvoil pas que les formes

parallélipipèdes sont uniquement dues à

des influences atmosphériques. Ces filons »

de deux à trois pouces d'épaisseur , se dis*

tinguent par un granité quartzeux à petits

grains, traversant un granité à gros grains,

presque porphyrique, et abondant en beaux

crystaux de feldspath rouge. Tai cherché eu

vain, dans la Cordillère du Baraguan^ de

Tamphibole et ces masses stéatiteuses qui

caractérisent plusieurs granités des hautes

Alpes de la Suisse.

Nous abordâmes au milieu du détroit de

Baraguoii pour mesurer sa largeur. Les ro-

chers avancent tellement vers k rivière»

jque je ne pus qu avec peine établir une

base de 80 toises. Je trouvai la rivière de

; 889 toises de large. Pour concevoir que ce

passage porte le nom ^*un détroit j il faut se

rappeler que la largeur de la rivièrè, depuis

I Leur direction est généralement hor. 3. J'aî aussi

va un grand nombre de ces filons affectant les direc-

tions hor. 6— 1 1 dans le Port d'hiver (Puerto de inpier-

jio) d*Atareft» Ils n'offrent aucun vide, aucun vestige

de druses. Ce sont , comme au Baraguan, des filons de

gtettllë à petits graîiis 4^ traversent du granité à grds

grains. «
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Uruana jusqu'au confluent du Meta , est le

plus souvent de iSoo à aSoo toises. Dans ce

mémeendroit, exeessivementchaud et aride,

je mesurai,deux cuues granitiques très-arron*

dies, dont Tune A*avoit que 110 et Tautre

85 toises. 11 y a des sommets plus élevés

dans rintërieur du groupe, mais en géné-

ral ces montagnes d'un aspçct si sauvage

n*ont pas l'élévation que leur assignent les

missionnaires.

Nous cberchiroes en vain des plantes dans
* les fentes de ces rochers qui sont escarpés

comme des murailles et offrent quelques

traces de stratification < . Nous ne trouvâmes

qu'un vieux tronc d'Aubletia 2 à grand fruit

pomiforme, et une notivrile espèce de la fa-

mille des Apocynées^. Toutes les pierres

étoient couvertes d'une innombrable quan-

1 Daii5 un seul endroit , tious avons va le granité

du Baragnan stratifié et divisé en bancs de 3 pouces

d'épaisseur. La direction de ces bancs étoit N.ao^O. ;

^ear incUnaison de 85^ au nord-est. Cétdit du granité

à gros graiAs , stratifié eomme celui de Lot Tfimeherar^

près de Porto-Cabello, et non du gnebs. ( ^p/é?^ plu*

haut, Cliap. xvi, T. IV, p. la^.
J

2 Aubletîa Tiburl)a.

3 AUamanda salici/olia,

%6i
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tité dlpianes et de GedEOs à doigts éisirgiê

et membraneux..InimobLles, la téte éievée^

la bouche ouverte, ces lézards sembloient

aspirer Tair embrasé. Le thermomètre, ap«-

puyé coûtr^ > le rocher, moDtoit'.i.à So^a.-

Le sol paroissoit oudoyant par Teffet du

mirage, sans qu^uii souffle- de vent.secfit

seatir. Le soleil étoit près du zénith; et.sa

lumière étiucelante, reflétée par la surface

du fleuve , contrastoit avec la vapeur rous-

sàtre qui euveloppoit tous les objets d alen-

tour. Qu'elle est vive l'impression que pro-
*

duit^^vers le milieu du jour » dans ces cli-

mats brùlans , le calme de la nature !*Les

animaux de la forêt se retirent dans les

taillis; les oiseaux se cachent sous le feuil-

lage des arbres ou dans les crevasses des

rochers. Cependant, au milieu de.ce^silence

apparent, dès qu'on prête une oreille at-

tentive aux sons les plus fbibles , transiliis

par lair^on entend un frémissement sourd,

un murmure continuel, un bourdonnement

des insectes qui remplissent, pour ainsi

dire, toutes les couches inférieures de Tatr.

Rien n'est plus propre à faire sentir k
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rhorome Tétendue et la puissance de la vie

bi^anique'.^Defrmyriades d'insectes rsimpent

sur le sol et voltigent autour des plantes brû-

lées par'l'ardeuit du soleil. Un bruit confus

sort de chaque buisson, du tronc pourri

des . arbres» des * fentes du rocher , de ce

terreau miné par les lézards , les mille-pieds

et lesXeciiies.' Ce sont autant de voix qui
|

nous 'disent que tout respiiie dans la nature,
|

que , sous mille formes diverses » la vie est !

répandue dans* le sol poùdfeux'eV crevassé >.

comme dans le sein des eaux et dans Tair
;

x[ui ^circule autour de nous. Les sensations ,

que je rappelle ici ne sont pas inconnues

à ceux qui sans avancer vers l'équateur , '

ont visité ritalie
,
TEspagne, ou TÉgypte.

tCe contraste de mouvement et de silence.

eet aspect d'une nature à la fois * calme et

animée frappent Timagination du voyageur

dès qu'il entre dans le' bassin de la Médi-

terranée , dans la zone des oliviers, du

Chamerops et des dattiers.

• Nous bivouaquâmes sur la rive orientale

de rOrénoque*, au pied d'une coUiné gra-

nitique. C'est près de ce lieu désert qu'é--

toit jadis située la .mission de San-Regis.

é «
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Mous aurions désiré trouver une source

é^oB le Baraguan. L'eau de la rivière avait

une odeur de musc et un goût douceâtre

emtrémement désagréable. Dans rOrénoque,

comme dans l'Apure , on est frappé de la

différence qu'offrent , près du rivage le plus

aHde , les diverses parties du fleuve. Tantôt

leau est très-potable » tantôt on la croirait

surebarg^e de loatières gélatineuses. «C'est

lécorce (
l'enveloppe coriace) des Caymans

pourris qui en est la cause , disent ks in«-*

digènes. Plus le Cayman est âgé , et plus il

a Véœree amère. » Je ue doute pas que les

cadavres de ces grands reptiles , ceux des

Iismantins qui pèsent 5oo livres , et la pré-

sence des marsouins ( tonmas ) à peau iliu<^

^cilagineuse , ne puissent infecter Teau

,

sur-tout dans des anses où la rivière a pea

de vitesse. Cependant les sites qui offroient

Peau la plus fétide, n'étoient pas toi^oufs

ceux où nous trouvions accumulés des ani-

maux morts sur la plage. Lorsque, dans

ces climats ardcns où Ton est constamment

toumenté par la soif , on se trouve réduit

à boire Feau d'une rivière dont la tempé-

rature est de S70 à a8«^ on voiidroit du

Oigitized
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moim qu'une «au ai chaude et iwdiargée

3e sable fût exempte d*odeur.

Le 8 avril. Nous passâmes i Test Les em*

bouchures du' Suapure ou SÎYapuri et du
Caripo, à l'ouest celle du Sinaruco. Après

le Rio Araaoa , eette dernière rivière est la

plus considérable entre l'Apure et le Meta.

Le Suapure ,
' vempli de petites cascades 9

est célèbre parmi les Indiens , à cause de

la quantité de mîel sauvage que foumisseni

les forets voisines. Les Melipones y suspen*

dent leurs éacrmes ruches aux branches

des arbres. Le père Gili a navigué, en 1766,

sur le iiuapure et le Turiva qui se jette

dans le premier. Il y a oiivé des tribus

de la nation des Arevericns. Nous bivoua-

quâmes un peu au-dessousde ille Maonpina.

Le 9 avril. Nous arrivâmes de grand ma-

tin à la plage de Paramma. Nous y trou-

vâmes un campement dlndiens semblable

à oelui que nous avions vu â la àoca de la

Tortuga, On s'étoit réuni pour fouiller les

sables, recueillir les œufs de tortues et en

retirer Thuile; mais par malheur on s*étoit

•trompédeplusieursjours. Les petites tortues'
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ëtoient sorties de leur coque avant que le$

Indiens eussent fonfaë leur carop. Aussi les

crocodiles et les Garzes, espèces de grands

hérons' blancs , ayoient profité de ce retard.

Ces animaux également friands de la chair

des jeunes tortues, en dévorent une innom-

brable quanlite. Ils pèchent pendant la

nuit; car ce n est qu'après le crépuscule du
soir que les tortuguillos sortent de terre

pour'gagner la rivière voisine. Les vautours

Zamures sont trop paresseux i pour chas^

ser après le coucher du soleil. Ils rodent le

jour autour des plages , se jettent au mi-

lieu du campement des Indiens pour voler

des comestibles ^ et ne trouvent le plus

souvent dautres moyens d^assouvir leur

voracité que d*attaqu«r, soit à terre, soit

dans les eaux peu profondes, déjeunes cro-

codiles de 7 à 8 pouces de long. C'est un
spectacle très-curieux que de voir la ruse

avec laquelle ces petits animaux se défendent

pendant quelque temps, contre les vautours.

Dès qu'ils en aperçoivent , ils se redressent

sur leurs pattes de devant, courbent le dos

et élèvent la tète en ouvrant une large*

f Fo/ez^\m haut, Tom. III, Chap. vin, p.256*
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ipieule.' lU* se tournent. continueUement^

quoique avec lenteur, du côté de leur en-

nemi, pour lui montrer les dents .t^pi,

chez les individus récemment sortis.de

Tœuf, sont déjà très-longues et très^ointues.

On voit' souvent que, tandis qu*un des

Zamuros attire toute lattention du jeune

crocodile , un autre profite d'une occasion

si favorable .pour une attaque imprévue^

11 fond sur le crocodile , le saisit par la

nuque et l'emporte dans les hautes régions

dé Tair. Nous avons eu occasion d'observer

cette manœuvre pendant des matinées en-

tières à la ville de Mompox% où. nous

avions réuni plus de t\o crocodiles 'éclos

depuis i5 à. 20 jours, dans une cour spa-f

èiense entourée #d'un mur.

' Parmi les Indiens réunis à Pararuma

,

nous trouvâmes quelques Kommes blancs

qui étoient venus de FAngostura pour

acheter la manteca de toriuga. Après nous

avoir long7temj>s fatigués de leurs plaintes

sur la «mauvaise récolte» et sur les dégâts

que les tigres avoient faits parmi les tortues

au moment de la ponte, ils nous.condui-

I $ur les bords de la riTière de la Ma^deleine.
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sirent «ous ud ajoupa qui s'élevoit au
centre du campement indien. Nous y trou«>

vâQ)€s a^is par terre , jouant aux carte»

I

et fumant du tabac dans de longues pipes,

les moine^ missionnaires de Carichaua et

des Cataractes. A Tampleur de leurs vé*

I
temens bleus , à leurs têtes tondues et à la

; longueur de leurs barbes, noua les aurions

pris pour des Orientaux. Ces pauvres re*

ligiieux nous reçurent dek manière la plus

àlïectueuse , en nous donnant tous les

renseignemens nécessaires pour la oontî*

nuation de notre navigation. Ils souffroient

de fièvres tierces depuis plusieurs mois.

Pâles et exténués^ ib n'eurent pas beau-

coup de peine à nous convaincre que les

J

pays que noua allions visiter offroient

,
quelques dangers pour la sauté dos voya-

geurs.

Le pilote indien
, qui nous avoit conduits

de San-Fernando de Apure jusqu'à la plage

de Pararuma , ne connoissoit pas le pas?-

sage à travers les rapides > de rOréooque «

ft il ne voulut pas se charger de conduire

plus loin notre bateau. 11 fallut nous ooù-»

\ P^tei cascades y chorroft^ raudaUtos.
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former à âa yolonté, Heureosemeiit pour

nous, le missioiiDaire deCaricbana consentit

h BOUS céder une belle pirogue poiu*un prix
;

très-modique : le père BernardoZea, mission- '

naire d'Atures et de Maypures , près des
j

grandes càlaractes , nous offrit inéme, quoi* \

que xnalade , de nous accompagner jus-
|

qu'aux frontières du Brésil. Le nombre des

indigènes qui aident à transporter les canots

à travers les BaudaUs est si petit que ^ sans

la présence du moine , nous aurions risqué

d*étre arrêtés des semaines entières dans
«

ces lieux humides et malsains. Sur les bords

de rOrénoque, on regarde comme un pays
,

délicieux les forets du Rio Negro. On y \

jouit en effet d'un air plus frais et plus !

saiubre. I^a rivière est presque libre de

crocodiles ; on peut s y baigner sans crainte, •

et la nuit comme le jour on est moins

tourmenté sur ses rives^ pi^r la piqûre des

insectes qu'on ne l'est à TOrénoqtte. Le

père Zea espéroit rétablir sa santé en vi-

sitant les missions dn Rio Negro. Il parloit

de ces lieux avec cet enthousiasme que
|

J'oa a» éxos tontes les colonies du conti* -

nent
,
pour les choses lointaines.
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Le raMemblement des Indiens-àPararama

nous offroit de.nouveau cet iutérét qui at-*

lâche par-tout Thomine cultivé à l'étude de

rhomiTie sauvage et du développement suc-»

oeasif de nos fac]ultés intellectuelles. Qu'on

a de. peine à reconnoître , dans cette en-

i &nçe de la «ociété, dans «cette réunion

d'Indiens mornes, silencieux, impassibles,

. le caractère .primitif, de notre espèce..!. On
ne voit point ici la nature humaine sous

les traits de cette douce naïveté dont les

poètes ont trace, dans toutes les langues

,

des tableaux si ravisss^ns. Le sauvage de

rOrenoque nous parut aussi hideux que

le sauvage du Mississipi décrit par le voya-

geur philosophe' qui a suie mieux:peindre

rhomme sous les climats divers. On aime

à se persuader que c^s indigènes , accrou-

pis près du feu ou assis sur de grandes

carapaces de tortues le corps couvert de

terre et de graisse, fixant stupidement leurs

yeux, pendant des heures entières, sur la

boisson qu'ils préparent, loin detre le type

primitif de notre espèce , sont une .race

dégénérée, les foibles restes de peuples

X M. de Volney.
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quir^pi*^^ avoir été long-temps dispersés

dans les forêts^ ont éfé replongés dans la

barbarie. <

La peinture en rooge étant pour ^ ainsi

dire le seul vêtement des Indiens , on peut

en distin^er chez eux deux gear.es » selon

que les individus sont plus ou moins ais^

La .parure, commune des Caribes , des Oto-

maqués et des Jaruros est YOnoto^^ que les

Espagnols appellent idiote y et les colons de

Cayenne Raçou, Geét la matière colorante

que Ton extrait de la pulpçdu Bixa orella-

na^. Pour préparer VOnoio , lesfemmes in*

diennes jettent les graines de la plante dans

une» cuve remplie d*eau. Elles battent cette

eau pendant une heure, puis -laissent dé-

poser tranquillement la fécule colorante qui

est d'im rôuge de brique très-intense. Après

avoir séparé Teau , on eu retire la fécule

,

i PiN>premeiiK Anoto. Ce mot est de la langue ta-

laanaque. Les MaypareS appellent le Rocou Majepa,

Les mistionnaifes espagnols disent onotarte^ s'endnire

la peau de Rocou , s^onoter.

% Le mot même de Bijca
,
que les botanistes ont

adopte , est tiré de l'ancienne langue d'Haïty ou de

l'ile $atnt*Domîngae« Aocon démc da mot brasilien

Urucu,
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OD la dessèche entre les mains | on la pétrit

avec de rtmile d œub de tortue , et l'on ea

forme des gâteaux arrondis d'un poids de

3 à 4 onces. Au défaut de l'huile de tor-

tue ,
quelques nations mêlent à ÏOnoto la

graisse de crocodile. Un autre pigment,

beaucoup plus précieux , est tiré d*tine

plante de la iamille des Bignoniacées, que

M. Bonpland a fait oonnoitre' sous le nom

de Bignonia Chica. Les Tamanaques lap*

pellent Onviri ^ les Maypures Chirraviri.

Elle grimpe sur les arbres les plus élevés

et s*y attache à l'aide de vrilles. Ses fleurs

bilabiées ont un pouce de long : elles sont

d'un beau violet et disposées deux par deux

ou trois par trois. Les feuilles bipennées

deviennent rougeàtres par dessiccation. Le
fruit est une silique remplie de graines

ailées : elle a deux pieds de longueur.

Cette Bignone croît spontanément, et en

grande abondance, près de Maypures, et,

en remontant TOrénoque au«delà de l'em-

bouchure du Guaviare, depuis Santa-Bar-

bara jiisqu'à la' haute montagne du Duida,

I Piamtet équimasMeê^ Tom, I, p. 198, Pl. szu<

i^iii., Saggio , Tom. I , p. siS«
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sur-tout près de TEsmeralda. Nous Tavons

également troayée iur ks boT«b du Gas-^

«iquiare. Le pigment rouge du Chica n'est

pas tiré du fruit» comme VOnotOf mais des

feuilles macérées dans Teau. La matière

colorante se sépare sous la forme d*une

poudre extrêmement légère. On la réunit

,

sans la mêler avec de l'huile de tortue

,

en petits pains d^ 4 à 9 pouces de long et

de a à 3 de haut « arrondis sur les bords.

Chauffés, ces pain» répandent une odeur

agréable de benjoin. Lorsqu'on soumet le

Chica k la distillation , il ne donne pas de

^ traces sensibles d'ammoniaque. Ce n'est

point une substance azotée <H>mme Tin-*

digo. Elle se dissout légèrement dans les

acides sulfuriques , et nmriatiques, et même
dans les alcalis. Broyé avec de l'huile , le

Chica offre une couleur rouge qui a une

nuance de lacque. Appliquée sur la laine

^

cette couleur pourroit se confondre avec

le rouge de la gannce. Il n'est pas douteux

que le Chica ^ inconnu en Europe avant

notre voyage , ne puisse être employé uti*

.

lement dans les arts. Les nations de UOré-

noque qui préparent le mieux ce pigment f



sont les Salivas , les Guipunaves ^ , les Ca-

veres et les Piraoas. Les procédés d'infu-

sion et de macération sont en général très-

communs parmi tous les peuples de TOré-

noque. C'est ainsi que les Maypures font

leur commerce d'échange avec de petits

paiivs de Puruma qui sont une fécule vé-

gétale desséchée à la manière de Tindigo,

et donnant une couleur jaune très-fixe. La

chimie du sauvage se réduit à la prépara-

\
tion des pigmens , à celle des poisons

. k la dulcifioation des racines amylacée^ que
' fourn'issent les ' Aroidées et les Euphor*

biacées.
'

^.Ia plupart des missionnaires, du Haut

et du Bas-Orénoque permettent aux Indiens

! de leurs missions de se peindre la peau.

On est peiné à dire que quelques Mins

. spéculent sur cet état .de nudité des in-

J
digènes. Ne pouvant leur vendre des toiles

et des vétemens , les moines font le com^

merce du pigment rouge, qui est si re-

cherché par les naturels. Jai souvent vu,

dans leurs cabanes faistueusement appelées

I Oa GnsypansTes. Enx-mêmet t'appellent m*-

punavi*

^od by Google
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*

€ônv>éntos^9 des dépôts de Chica dolat on

vend le gâteau , la turta , justju'aii 2)rix de

A francs. Pour donner une idée exacte du

luxe de la parure des ludiens nus, je ferai

observer ici qu'un homme d'une gfande

stature gagne à peine , par le travail de

' deux semaines., de quoi se procurer , par

échange, le Chica nécessaire pour se peindre

en rouge. Aussi , de même que dans les

climats tempérée <, on tlit d'un homme
pauvre : « Il n'a pas de quoi se vêtir, ». on

entend, dire aux Indiens de TOrénoque :

« Cet homme est si misérable, qu'il n'a pas

de quoi se peindre {sonoterj se majepayer)

h moitié du corps, n Le petit commerce

du Chica se fait sur ^ tout avec les tribus

du Bas-Orënoque, dont -le pays ne produit

pas la plante qui fourait cette précieuse

aôiatière. Les Caribes et les Otomaques se

peignent seulement la tête et les cheveux

en Chica « mais les Salives ont ce pigment

en assez grande abondance pour s'en cou-

vrir le corps entier. Lorsque les mission*^

naires envoient pour, leur compte , à l'An-»

z Dans les miftiont , lè t»retby1ère porte le nom de

€OU9ent^ c*e»t la easa del P^ub^.

Relut, hist, T, 6. ^ ai
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gostura j de petits cbargernem de nacao ,

; de tabac et de ChiqiUdiiqui^ A\x KioNegro,
' Us y ajoutent toujours des gâteaux de Chica^

comme une marchaudise très-recherchée^

Quelques personnes de race européenne

emploient cette fécule rouge délayée dans

Teau , comme un excellent diurétique.

L'usage de se peindre n*est pas égale<'

ment ancien chez toutes les peuplades de

rOrénoque. II s'est étendu depuis l'époque

\ où la uation puissaute des Caribes a fait

i de fréquentes incursions dans ces pays.

I Les vainqueurs et les vaiucus étoient éga-

' lement nus; et , pour plaire au vainqueur

,

1
il a fallu se peindre comme lui et prendre

sa couleur. Aujourd'hui que l'iafluenoe

• des Caribes a cessé et qu'ils sont restés

: circonscrits entre les rivières de Carony

,

j
de CuyuBt et de Paragùamuzi , la mode
caribe de se peindre tout le corps s'est

conservée. L'usage a survécu à la conquête.

L'emploi de YOnoto et du Chica a*t-il tiré

son origine du désir de plaire et de ce goftf

pour la parure , si commun parmi les peuples

I Cordages tirés des pétioles d'un palmier à feuilU»

pennées dont nou;» parierons plus bas.



les plus sauvages , ou doiC-on le croire fon-

dé sur 1 observation que les matière» colo*

rantes et huileuses, dont on enduit la peau,

la préservent de la piqûre des mosquitos?

J'ai souvent entendu discuter cette question

dans les missions de rOrénoque, et par^

tout sous les tropiques où Tair est rempli

d'insectes venimeux. On observe que le

Caribe et le Saliva , peints en. rouge, sont

tout aussi cruellement tourmentés par les

mosquiios èt les zmcudos que les Indiens

dont le corps n est pas enduit de couleur.

Cbez l^s uns et les autres, la piqûre de Tin*

secte ne cause pas d'enflure; on, ne voit

guère se former de ces pusiules. ou petites

tumeurs qui causent aux Européens récem-

ment débarqués de si cuisantes démangeai^

sons. Mais Findigène et le blanc souffrent

également de la piqûre, aussi long-tenip%

que l'insecte n*a pas retiré le suçoir de la

peau. Après mille tentatives inutiles, nous

avons essayé nous-mêmes , M. Bonpland et

moi, de nous frotter les raains et les bras

nvec de la graisse de crocodile et de Thuile

d'œufs de tortue ; nous n'avons jamais

éprouvé le moindre soulagement ; noua

/
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fùlues < piques comme auparavant. . Je n î-

gnore pas que Thuile et la. graisse sont van«

tées par les Lapons comme les préservatifs

les plus utiles ; mais les insectes de la Scan-

dinavie ne sont pas de la même espèce que

ceux de . l'Orénoque. La fumée du tabac

chasse nos cousins, tandis qu'on l'emploie

inutilement contre les zancudos.^ èi Tappli-

cation des substances grasses et astrin-

gentes.^ préservoit les malheureux habitans

de ces pays du tourment des insectes
,

comme le prétend le père Gumilla, pour-

quoi Fusage de .se peindre ne seroit-il pas

devenu général sur ces mêmes rives ? pour-

quoi trouveroit-on tant de peuples ^ nu$

qui se.peignent seulement le visage, limi-

trophes,de ceux 3 qui se peignent le corps

,
entier ?

On est .frappé de voir que les Indiens de

rOrénoque, comme les naturels de TAmeri-

que septentrionale, préfèrent à tout autre

. I La pulpe du Rocou et mûmc le Chica sont astrin-

gens et légèrement purgatifs.

a Les Guaypunaves , les Caveres , les Guahibes.

• 3 Les Cahbes> tes SaliYéf , les Xamanaque» et les

Maypures.
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pigment les substances qui donnent une

couleur rouge. Cette prédilection se fonde-

t-elle sur la facilité avec laquelle le sauvage

se procure des terres ocracées ou les fécules

colorantes du\/?ocott eidu Chica? l'en doute

beaucoup. L'indigo est sauvage dans une

grande partie de l'Amérique ëquinoxiale.

Cette plante, comme tant d'autres légumi-

neuses, auroit fourni aboodamment aux

indigènes des pigmens pour se colorer en

bleu pomme lesT anciens Bretons; Cépen*

dant nous ne voyons pas en Amérique des

tribus peintes d'indigo. 11- me paroit pro-

bable; comme je Tai déjà indiqué plus haut,

que la préiejrence donnée par les Améri-

cains à la couleur rouge est le plus géné-

ralement fondée sur cette tendance qu'ont

les peuples d'attribuer l'idée de la beauté à

tout pe qui caractérise leur physionomie

nationale. Des hommes dont la peau est na-

turellement d'un rouge tirant sur le brun,

aiment la couleur rouge. S'ils naissent avec

un front peu bombé , avec une téte aplatie,

I Les peuples à demi-vétus de la zone tempérée se

peinent «ouyent la peau de la couleur dont leurs Té*

temenii float teiatA.
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ils ehsrekml à déprimer le front aux en*

fans.' S'ils se distinguent des autres nations

par tiae Urbe trèsHrare, ils tftebent de

s'arracher le peu de poils que la nature '

leur a donnés, Qs se cnrient «Tautant plus

embellis, qu'ils rendent plus prononcés les

tmtê oaraetéristiquea de leur race on de

leur conformation nationale.

Noua Hmeê frappés de voir dans le ôam*

pement de Pararuma , que les femmes très-

avancées en Age étoien« plus occupées de

leur parure que les femmes les plus jeunes.

Nous vîmes une. Indiénne de la nation des

Otoraaqties, qui se faisoit frotter les cheveux

avec de Tbuile d'œu& de tortue, et peindre

le dos d'Onotoet de Camta: elle emptoyoit

de\ix de ses filles à cette opération. L'orne-

ment oonsistoit dans une espèce dé treillage

en lignes croisées, noires, sur un fond

rouge. €baque petit carré reeevoit un point

noir au centre. Cétoit l'œuvre d'une in-

croyable patience. Nous revînmes d*nne

herborisation très-longue, et la peinture

i^toit pas encore à moitié terminée* On
est d'autant plus étonné de cette recherche

de parure, lorsqu'on se rappelle que les
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tigures et les traits ne sont pas produits par

. les procédésdu tatouage ^ mais que,des pein-

tures faites avec tant de soin s effacent ^

,

si riudien s'expose imprudemment à de

fortes averses. Il y a des nations qui ne se

peignent que pour assister à des festins ;

d^autres sont couvertes de couleur pendant

toute l'année; et chez celles-ci Tusage de

VOnoto est regardé comme tellement indis-

pensable, que les hommes et les femmes

seroient peut-être moins honteux de se

présenter sans guqjruco ^ que dépourvus de

peintùre. Ces guayueas de l'Orénoque sont

en partie d'écorce d'arbre , en partie de

toile de coton. Les hommes en poftent de

plus larges que les femmes , chez lesquelles (

( À ce que disent les missionnaires ) le sen*
|

timent de la pudeur est en général moins

X Le pigment noir et canstii[iie du Caruto ( Genipa

«merîeins } résiste'oependcat feong^tempt k l'etu, comme
nom rsYons éprouvé, à notre plot jgnuid regret, non»

% étant fait faire un jonr , en plaisantant a^ec les Indiens

,

des taches et des traits de Caruto à la figure. Revenus

à TAngostura , au milieu de la civilisation européenne,

ces taches paroissoient encore.

% Mot de lalangue caribe. Leperitoma des Indiens de

rOrénoque cit plutôt nne bandelette qu'un tablier.

Fb^tn pins haut , Tom. lil, p.-a^9.
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vif. Une observation semblable avoit déjà

été faite par Christophe Cplomb. Me faut*il

pas attribuer cette indifférence , ce manque

de pudeur des . femmes chez des nations

^

dont lés mœurs ne sont pas très-dépravées,

I
à 1 elat d abrutissement et d'esclavage au-

î

' quel le sexe.a été réduit,.dans TAmérique

j
méridionale, par l'injustice et Tabus du

pouvoir^ des hommes ?

Lorsqu'on parle en Europe d'un indigène

de la Guyane , on se jfigure. un biysime .qui

a la tète et la ceinture parées de belles

plumes d'Aras , de Toucans, de Tangaraset

de Colibris. Nos peintres et nos sculpteurs

ont depuis long-temps regardé ces oroe-

mens comme des marques caractéristiques

d'un Américain. JNous avons été surpris de

ne pas trouver, daos les missions Ghaymas,

dans les campeiuens d'Uruana et de Para-

ruma , je pourrois presque dire sur toutes

le»' rives de l'Orénoque et du Cassiquiare , ^
ces beaux panaches, ces tabliers de plumes -

que les voyageurs rapportent si fréquem-

ment de Cayenne et de Démérary. La plur

part des peuples de la Guyane, ceux-mêmes

dont les facultés inteilectuelles sont assez
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.développées , qui culti¥ent des plantes ali-

mentaires et qui savent tisser le coton ,

sont tout aussi nus * , aussi pauvre^ aussi

dépourvus.dornemens que les indigènes de

la Nouvelle -Hollande. L'excessive chaleur

de Tair, les sueurs abondantes dont le corps t

est baigné à toutes les heures du jour et .

uae grande partie de la nuit, rendent lu- '

sage des vétemens insupportable. Les ob-

jets de parure, particulièrement les panaches,

sont réservés pour les danses et les fêtes -

solennelles. Les panaches des Guaypuûaves^

sont' les plus célèbres pour le choix des
,

belles plumes de Manakius et de perro-

quets.

Les Indiens ne se contentent pas tou-

jours .d'une couleur, uniformément répan-

due ; ils imitent quelquefois, de la manière

la plus bizarre, dans la peinture de leur *

peau, la forme des vétemens européens.
[

Nous en avons vu à Pararuma qui se fai-

1 Par exemple les Macos et les Pîraoas. U faut

excepter les Caribes ches lesquels le perizoma est une
toile de coton tellement large qu't^Iie peut couvrir

l'épaule.

2 Originaires des rÎTes de l'Inirida , im des confluens

. du Gvaviara.
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soient peindre une^'aquette bleue avec des

boutons noirs. Les missionnaires nous ont

* ménietaipporté que les Guaynaves du Eio

Caura ont l'habitude de se teindre en rouge

avec ÏOnotOf et de se faire, le long du

eorps, de larges stries transversales, snr

lesquelles ils appliquent, des paillettes de

mica argenté. A voir de loin ces hommes

nus f
on croiroit qu'ils ont des habits ga-

lonnés. Si les peuples peints avoient été exa*

• minés avec la même attention que les peu-

;
pies vêtus f on auroit reconnu que i'imagi-

nationr la plus f(éconde et le caprice le plus

mobile ont créé les usages de la peinture

comme ceux des vétemens.

La peinture et le tatouage ne sont res-

treints dans les deux mondes, ni àune seule

race, ni à une seule zone. Ces genres de pa-

rure sont plus communs chez les races ma-
layes et américaines ; mais , du temps des

Romains , ils existoient aussi chez la race

blanche , dans le nord de FEurope. De
même que les vétemens et les costumes

sont les plus pittoresques dans Tarehipel

de la Grèce et dans TAsie occidentale , la

peinture et le tatouage offrent le type Sm
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la perfection chez les insulaires de la mer

du Sud ^ Quelques peuples vêtus se pei-

gnent encore le» mains, les ongles et le

. visage. On diroit que la peinture est alors

restreinte aux seules parties qui restènt

nues ; et , tandis que le fard , qui rappelle

l'état sauvage de Thomme , disparott pen-

à-peu en Europe , dans quelques villes de

province du Pérou les dames croient em«>

belKr leur peau , d'ailleurs très-fine et très-

blanche , en la couvrant de matières colo*

rantes végétales , d*amidon , de blancs d'œuft

et de farine. Lorsqu'on a demeuré long-

temps au milieu d*bommes peints d^Onoto

et de Chica , on est singulièrement frappé

de ces restes d'une antique barbarie con*

serves au milieu de tous les usages de la

civilisation.

Le campement de Pararuma nous offrit

roccasion d'examiner » pour la première

Ibis , vivans , plusieurs animaux que nous

n'avions vus jusque-là que dans les cabinets

de l'Europe. Ces petits animaux sont une
|

branche de commerce des missionnaires. ;

' lis échaDgenl le tabae, la résine jMbm, le ^

I Danft Tarchipel des iles Mendou.
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'

pigment du Chica ^ les Gallitos
(
coqs de

roclie ) , les TUis , les Capucins et autres

singes très- recherchés sur les côtes, contre

des toiles, des clous, des haches, des ha-

meçons et des épingles. Les produits de

rOréaoque ont été achetés à vil- prix aux

Indiens qui vivent dans la dépendance des
'

moines; et ce sont encore ces mêmes Indiens

qui achètent aux moines, mais à des prix

très-élevés, avec l'argent gagné à la récolte

des œufs , les instrumens de la pèche et du

jardinage. Nous fîmes l'acquisition de plu-

sieurs animaux qui nous ont suivis dans le

reste de notre navigation sur les rivières;

et dont nous avons pu étudier les mœurs.

J'ai publié ces observations dans un autre

ouvrage; mais, obligé de traiter deux fois

les mêmes objets , je jne bornerai ici aux

indications les plus succinctes, en ajoutant

les notes que j'ai trouvées depuis éparses

dans mes journaux de route.

Les GaUUos ou Coqs de. roche que l'on

vend à Pararuma, dans de jolies petites

cages de pétioles de palmier , sont infini-

ment plus rares sur les bords de TOrénoquè

et dans tout le nord et l'ouest de TAmé-
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rique équinoxiale, que dans la Guyane fran*

çoisis. On ne les a trouvés jusqu'ici que près

de la mission de FEucaramada et dans les

Maudales ou Cataractes de Maypures. Je dis

exprès dans les Cataractes; car ce sont les

creux des petits rochers granitiques qui

traversent FOrëtioque , et qui forment de

si nombreuses cascades , que ces oiseaux

choisissent pour leur demeure habituelle.

Nous les avons vus quelquefois le matin

paroître au milieu de l'écume du fleuve

,

appeler leur femelle, et combattre à la ma-

" nière de nos coqs en repliant la double

crête mobile qui orne le sommet de leur

téte. Comme les Indiens prennent rarement

les GallUos adultes , et qu'on n'apprécie

en Europe qne les mâles qui, dès la troi-

sième année , offirent une superbe couleur

aurore, les acheteurs doivent être sur leurs

|;ardef»^pour ne pas confQndre de jeunes fe-

melles avec les jeunfes mâles. Les uns et les

. autres sont d'un brun*olivàtre ; mais le

polio on poulet mâle se distingue déjà, dans '

le plus jeune âge, par sa grandeur et ses

pieds jaunes. La femelle .reste 'toute sa vie

d'une couleur sombre et d'un brun-obscur.
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! n'ayant de jaune que les pointes et le des*

sous des ailes ^. Pour conserver^ dans nos

^collections, au coq de roche ni&le et adiilte,

la belle teinte de son plumage , il ne faut

pas Tezposer à la lumière. Cetre teinte pâlit

* bien plus facilement que dans d'autres

genres de la famille des Passereaux. Les

jeunes mâles ont, comme la plupart des

oiseaux , le plumage » oti la livrée de la

j
mère. Je suis surpris de voir qu'un aussi

] excellent observateur que M. Le Vaillant >

mette en doute si effectivement la femelle

reste toujours d'une teinte sombre et oli-

vâtre. Les Indiens des Maudales m*ont tous

assuré n'avoir jamais vu une £eiuelle de

couleur aurore.

Parmi les singes que les Indiens avoient

amenés à la foire de Pararuma/ nous dis-

tinguâmes plusieurs variétés de Saï ^ appar-

tenant au petit groupe de singes pleureurs

appelés Matçhi dans les colonies espagnoles
\

• t Sur-tout la partie que les ormthologUtes appeUeat

le poignet, •

â Oiseaux de Paradis , Tom. II, p. 6i.

3 Simia capucina. Sur la confusion qui règne dan»

la synonymie des Saï et espècçs voisines , voyez mes

Obserp, 4e Zoologie, Tom, I^p. 323-^26 » 336 et 3â5.
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des Marimondes ^ ou Atèles à x^ntre roux;

des Titi et des Viuditas. Ces deux dernières

espèces altirèrent particulièrement uotre

attentioo, et nous les achet&mes pour les

envoyer en Europe Il ne faut pas con-

fondre XOuisUd^ de Bufibn qui est le Titi*

de M. d'Azzara, le Titi^ deCarthagène des

Indes et du Darien qui est le Pincbe de

Buffon, et le Tid^ de rOrénoque qui est

le Saimiri des naturalistes fraoçois. Dans

les différentes colonies espagnoles on donne

le nom de Titi à des singes qui appartiennent

i trois sous-genres différens^ , et qui va-

rient dans le nombre des dents molaires?.

I Simia Belzébudi.

a On achète à Pararuma un heau Saîmiri ou Titi de

VOrénoque pour 8 à 9 piastres. Le missionnaire en

' paie une et demie à Tlndien «toi a pris et apprÎToiié le

•toge.

3 Simis jaoc^ut.

4 Simia OEdiput.

5 Simia sciurea.

6 Les genres Callithrix
, Japcbut et Midas de M.

Geoffroy de Saint-Hilaire.

7 Le Titi de rOrénoque ( de la famille des Sagoins)

a aiz dents molairet ; les Titi du Darien et du Paraguay

(de la famille des Bapales) ont cinq dents molaires de

chaque côté.
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Ce nombre exclut même le plus beau des

trois Titi , celui de FÔréfiôque , du genre

que M. Illigcr a formé sous la déaomiaa-

tion d'Ouistiti ou Hapale, Il est presque

inutile de rappeler, d'après ce que je viens

d'exposer, combien il seroit à désirer que,

dans les ouvrages de sciences, on s'abstint

d» ces noms vulgaires qui, défigurés par

notre orthographe et variant avec chaque

province , augmentent la déplorable confu-

sion de la nomenclature zoologique.

\jQ Titi de l'Orénoque ( Simia sciurea),

mal figuré jnsques ici, quoique trés-connii

dans nos collections, s'appelle Biliteni qïxqz

les Indiens Maypures. Il est très*comman

au sud des Cataractes. Il a le visage blanc:

une petite tache noirè-Jjleuàtre couvre la

bouche et la pointe du nez.» Les Titi les

plus élégans de forme et les plus beaux de-

couleur ( d'un pelage jaune doré ) viennent

des bords du Cassiquiare. Ceux que l'on

prend sur les rives du Guaviare sont grands

et difficiles à apprivoiser. Aucun autre singe

n'a la physionomie d'un en&nt comme le

Titi: mèine expression d'innocence; même
sourire malin ; même rapidité dans le pas-



CHAPITRE XIX.

sage de la "jôie & h tristesse. grands yeùt

se mouillent de larmes à Tiustaut même
()u*il est éàisi de crainte. Il est éxtrémenient

friaud d'insectes, sur-tout d'araignées. La

«gacité de ce petit animal est si grande

,

qu'un de ceux que nous conduisîmes dans

notre catidt à l'Atigostura distiilguoit par«-

faitemeiit les diflEérentes planches annexées

au Tableau élémentaire dhistoire tiaturélle

de M. Qtvier, Les grâVnres de cet ouvrage

ne sont pas coloriées , et cependaUt le Titi

avançoit r^pidemetit sa petitè mâih , dans

Tespoir de prendre une sauterelle ou une

guépe, bHàque foi^ qiie notià lut présién*

.tions la 11^ planche sur laquelle ces in*

sectes sont représentés. II réstoit dans la

plus grande indifférence lorsqu'on lui nion-

troit des gravurs de squelettes ou de têtes

de mammifèr'es Lorsque plusieurs de ces

petits singes , .renfermés dans une même

I Je rappellerai à celte occasion que je n'ai jamais

TU qu'un tableau , sur lequel des lièvres ou des cbe«

muils étoMut représentés de grandeur naturelle et

dans la plus grapde perfection , ait fait la moindre im-

pression sur de» chiens de châsse dont l*iiitë1Iijiènéè

paroissoit le plus développée. A-t-on un'exemple bien

constaté d'un chien qui ait reconnu le portrait en pied

Mdat. hist, T. 6.
'

' • aa .

w
V

a
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cage» sont exposées à la pluie et que b .

température habituelle de Tair baisse tout

d'un coup de deux à trois degrés , ils re-
'

courbent leur queue, qui, cependant , n'est

pas prenante » autour de leur col , et entre-

lacent leurs bras ^et leurs jambes pour se

chauffer les uns les autres. Les chasseurs

indiens nous ont rapporté que l'on ren-

cont re souvent dans les forets des groupes

de dix ou douze individus qui jettent des

cris lamentables , parce que ceux de dehors

cherchent à entrer dans Tintérieur du pe-

loton pour y trouver de la chaleur et de

Tabri. Ext dirigeant des flèches trempées

dans du poison affaibli* contre un de ces

pelotons 9 on prend vivaus un grand nombre
de jeûnes singes à*la^fois. Le /Titij en tbm^

bant , reste attaché à sa mère. S'il n'est

^pas blessé par la chute , il ne quitte plus

Tépaule ou le col de Tanimal inort. La

plupart de ceux que Ton trouve vivant

dans les cabanes des Indiens ont été arra-

chés ainsi au cadavre de leurs, mères. Les

de fton maltrt ? Dans, tons ce* cas, U visips n'estpa»

•idée par l'odorat.

I CuFwe ilettèii^piada*

Digitized byGoogle



CHAPITRE XIX,

iodividuft adultes, guéris de quelque bles*

fiure bien légère
, périssent assez commu-'

nément avant de a'étre accoutumés à Tëtat
de domestieité^Les Titi^sont en général de
petits animaux délicats et timides, il est

très -difficile de les transporter des mis-
sions de rOrénoque aux côtes de Caracas
etdeCumana. Ils deviennent tristes et abat-

tus à mesure qu'on quitte la région des fo-

rêts et qu'on entre dans les Lbnos. On ne
peut attribuer ce changement au léger ac-
croissement de la température; il parofs
plutôt dépendre d'une plus grande inten-

sité de lumière , d'un moiudre degré d'hu-
midité et de quelque propriété chimique
de Fair des côtes.

Les Saïmiri ou Titi de TOi^ncque , les

Atèles, les Sajous et autres quadrumanes
connus depuis long*temps en Europe , con-
trastent singulièrement, par leur port et

leurs habitudes , avec le Macaçahu ' que les

missionnaires appellent Fiudita ou Feuve
en deuil. Ce petit animal a Iç poil doux ^

lustré et d'un beau noir. Sa fiuse est cou-

1 Cest le nom mm^itam da ^nÙM tufu», r^tê
BM Obi. do Zooklsim^ Tom^l, p.
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verte d'uti masque de folrmè «airrie et &utïb

couleur blanchâtre tiraut sur le bleu. Ce -

iliâsque renferme Icss yeul, le nez et la

bouche., Les oreilles ont un rebord; elles

^nt ' petites , très -jolies et preéqiîë nues.

Le col de la Feuve offre pâr-devant une

zone blanche d'Un pouce de large, èt folr-

mant un demi-anneau. Les pieds ou pltt-

tôt les mains de derrière sont noires coinme

le reste du corps, mais les mainS antérieures

sont blanches par dehors et d'un noir lui-

sant en dedans. C'est dans ces marques ou

tachesblanchesque les missionnaires croient

reconnbttre le voile , le moncfaôir dé col 'èt

les. gants d'une veuve en deuil. Le carac-

tère de ce petit siuge , qui ne ^ redresse

sur ses extrémités postérieures qu'en man-

geant, s'annonce très-pen dans son ihain^

tien. Il a Tair doux et timide; il refuse sou-

vent les alimens qu^on lui offre, lors même

qu il est tourmenté pat lin appétit dérorânt/

n n'aime guère la société des autres singes.

IM Vtië du plus petit Saîmiri le mét en fuite.

Sou œil annonce beaucoup de vivacité.

Nous Favons vu rester des heures 'entières <

immobile 9 sans dormir, attentii à tout ce
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qui se pa^it autour de lui ; mais cette ti-

midité et cette douceur ne soot qu appa-

feules, hsi f^iuditq 8^u\e ^ abandonnée à elle-

méme, deTipiit fiiri^usç à l'aspect d^un oi*-

seau. ^Ue grimpe et court alors avec une

ëtonpaiite l'apidité ^elle s'élance sur sa proie

coimne un chat, et égorge tout ce qu'elle^

peut saisir. Ce siug^, très-rare et très-déli-

cat , se trouve sur la rive droite de FOre»

noque , dans les mootagnes granitiques qui

* s'élèvent derrière la mission de Santa-Bar^

bara. H habite aussi les rives du Guaviare,

près de San-Femando de ^tabapo. La f^iu-

dUa a fait avec nous tout le voyage du Cas-

siqiaiare et du Rio Negro , en traversant

deux fois les Cataractes. Je pense que c'est

un grand 4vantag#, pour bien étud,ier les

mœurs des animaux « de les avoir conti*

nuelle(ueut sous ses yeu3( pendant plusieurs

mois, en plein air, et non dans des maisons^

où il^ perdent toute leur vivacité n^tureilè.

Ou ^ mit à cbargelt dès W «Air méme^

la nouvelle pirogue quQ» nous destiuoit.

C'étoit^ cQipipe t(Mi0 les c4nQ^ indiens» uA
• "

•

. tronc d'arbre ci>eusé par le donbfc moyen

de la iuaj3tf{ el.du fciu. £l|e avoit* <iuarante
'
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pieds de long sur trois pieds de lai^ Trois
peiïsonnés n*auroient pu être assises lune
à côté de lautre. Ces pirogues sont si mo-

j

biles , elles exigent^ par leur peu de stabi*-

!
litë, une charge si également répartie que,
lorsqu'on veut se lever pour un instant <

*

il fcdt avertir les fametirs
( hogas

) d'ap-
puyer du côté opposé. Sans cette précau-
tion, l'eau entreroit nécessairement par la

bande inclinée. 11 est difficile de se faite

nne juste idée de la géne qu'on éprouve
llans de si misérables embarcations.

Le missionnaire des BaudtUes mit plus
d'activité dans les apprêts du voyage que
nous ne laurions désiré. Dans la crainte
de n avoir pas le nombre suffisant dln^
diens Macos et Guahibes qui connoissent
le labyrinthe de petite canaux et de cascades
dont se composent les Haudales ou CaU-
ractes, deux Indiens furent jetés, pendant
)a nuit, au cepo^ c'est-à-dire quon les fit

coucher, lesjambesplacéesentledeux pièces
de bois entaillées et réunies par une chaîne

à cadenas. De grand matin , nous fûmes
éT^ilés par les cris d'un jeune homme
qu'on battoit impitoyablement avec un cuir
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de lamantin. Cétoit Zer^pe^ Indien très- 1

intelligent» qui nous a été extrêmement

{

•la^tile dans la suite , et qui refusoit de nous
|

accompagner. Né dans la mission d'Atures,

d'un père Maco et d'une mère de la nation

des Maypures , il étoit retourné dans les

bois ( qI monte ) , et avoit vécu quelques

années avec les Indiens non réduits. Par ce

moyen 9 il avoit acquis la connoissance de

plusieurs langues , et le missionnaire s en

senroit pour interprète* Ifous eûmes de la

peine à obtenir la grâce du jeune homme,
c Sans cet actes de sévérité , nous disoit*

on , vous manqueriez de tout. Les Indiens

des Baudales et du Haut-Orénoque sont

une race plus forte et plus laborieuse que

les habitans du Bas-Orénoque. Ils savent

qu'ils sont très-recherchés à FAngostura.'

SI on les laissoit faire , ils descendroient

tous la riviâre pour^ vendre leurs produQ-

Jtions et pour vivre en pleine liberté parmi

les blancs. Les missions seroient ^désertes. >

Ces /aisons, je Tavoue , sont plus spé-

cieuses que vraieSi L'homme^ pour.proiiter

^des avantages de l'état social', doit sacrifier,

sans 4oute une partie de ses droits natu-
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Tels et de çp^ a^ciçqne indépendance, ^a^i%^

si 1^ fjacrificis on 1^^ iinppse n est pa^

compensé pa^ le^ i|y£|Qtages de la civilisa^
^

tipR, ]p sapvage, sfi $iippjic^té §fmsée,

QpQ^^^ le dç^ir diç T^fpurner yeiirA les

rets qui Font yi^ qaitre. C'e$t parce quç

riodieo de^, ]y>is est trsiité coffixçç s^ff.dani|

la plupart des missions , c'çst parce qu'il

v^y jouit pa$ du Iruit de sej^ trav^us^, qvig

le? ^tablîasemens chrétien? de TOrénogue

ratent déser(s. Un gouvernement ioniije sur

les ruines de la liberté des indigènes, é^iot

les facultés inteUeçtm^Uç^t ou afr^te 1q

développen^ent.

Lorsqij'oft dit que le sauvage, comme
lenfant, np peut être gouvernétquç par la

£orce, on établit de fausses analogies. Les

Indiens 4^ l'Qréi^ûqup Qj^t que^uç c|[iQse

d'epfantin dans Texpressiou de leur joie,

dans suçcç§?ioa rapide 4^ le4i;^ émotions

.

mais ce ne ?ont pa& de graqds enfaqs ; il^

\p spnt aussi peu qj^^ Ip.^ papvrçs labou-

reurs de Vest de l'Europe » que la barbarie

de nos institutions féodales a mai^^|:ea^s^

1® plu? gri^Qd al:^uti?a^eo^ ilefardf^
'

r^j^lqi de la^ fprçe ÇR^ipe 1^ pfeijifOf et
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Vunique moyen de la civilisation du sau-

vage , est d'ailleurs un principe aussi pe^

rai dans Téducalion des peuplA que dans

réducation de la jeunessç. Quel que spit

rëtat de foiblesse du de dég; adatipn df notre

espèce , aucune faculté u c«t entièren[ien(

éteinte. L'entendement bumiiin o£Gr^ seule-

ipent divers dçgrés de force et de dévelop-

pement. Le sauvage, comme l'enfant, com*

p^re Tétat présent avec Tétat paisse ; il di-

rige ^ actions, nojn d'après un instinçt

aveugle, mais d'après des moti& d'intérêt.

Par-tout la raison peut être qcU^rée par la

raison ; et ses progrès seront d'autant plus

retardés, que les homijne^ qui se crpient

appelés i élever la jeunesse on i gouverner

les peuples, çuorgueillis par le senjùmçnt

die leur supériorité, méprisant ceux sur les*

que{^ ils doivept agir , voudront substituer

la. con^ippte et h forpe k : c§tu^ inflnemm
' morale , qui seule peut développer les fa*

c^ltés naissantes, ealm^ passions iriri-*

tëes et afFermir l'ordre social*

Le 10 avril. Kous ne pâmes mettre à la

voile qu'à 10 heures du matin. Kons eûmes,

de la peine à nous faire à la nouvelle pi-
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Togue, que aou5 regardions comme une

nonyelle prison. Pour gagner en largeur

,

on avoit pratiqué, avec des branches d'ar-

bre , sur le derrière du bateau ^ une espèce

de treillis qui^ des deux côtés, dépassoit

les *bandes. Malheureusement le toit de

feuilles » qui couvroit ce treillis avoit si

peu de hauteur, qu'il falloit ou rester éten-

du sans rien voir , ou se courber en se

tenant assis. La, nécessité de transporter lés

pirogues à travm les rapides et même d'une

rivière à Fautre , la crainte de donner trop

de prise au yent en élevant le toldo^ rendent

cette construction nécessaire pour les petits

bâtimens qui remontent vers le Rio Negro.

Le toit étoit destiné pour quatre personnes

étendues sur le pont ou treillis de brous-

sailles; mais les jambes dépassent de beau-

coup le treillis , et, lorsqu'il pleut , on est

mouillé k mi-eorps. De plus j on est couché

sur des cuirs de bœuf ou des peaux de

tigre 9 et les branches d'arbre que re-

.

couvrent ces peaux se font sentir doulou-

reusement à traversune couverture si mince.

Le devant du bateau étoit ^rempli par les

I Eltoido.
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Indiens rameurs, munis de parties de trois

pieds de long , en forme de cuillères. Ils

sont tout nus, assis deuxà deux, et rament

en eadenee avec un ensemble extraordinaire.
Leurs chants sont tristes et monotones. Les

petites cages qui renfermoient nos oiseaux

et nos singes, et dont le nombi^ augmen-

toit à mesure que nous avancions, étoient

attachées, les unes au loldo , les autres à la

proue du bateau. Cétoit notre méaagerie

ambulante. Malgré les pertes fréquentes

,

occasionnées, par des acqidens, et sur-tout

par les' funestes effets de Finsolation, nous

comptions quatorze de ces petits animaux

à notre retour au CSassiquiare. Des natura*

listes-collecteurs qui voudroient rapporter

des animaux vivans en Europe , pourraient, i

dans les deux capitales situées sur les bords '

de rOrënoque et de l'Amazone, à TAngos- •

tura on au Grand-Para , fidre construire

exprès des pirogues dont le premier tiers

renfermeroit deux rangs de céses abritéèa

contre les. ardeurs du soleil. Chaque nuit,

lorsque nous établissions notre bivouac, la

ménagerie et nos instrumens occupoient le

centra: tout autour venoient d'abord nos
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i hamac3, puis les hamacs des Indiens, et^ k

! l'extérieur , les .feux que Top croit indispen-

' sables çontre le^ attaquas du Jaguar. Vers

' le lever 4u soleil, les singés de nos cages

répoadQfÇfxt aux cris des singes de la forêt,

i
.Ces oofPinunications entre d^ animaux de

la même espace
^
qui s'affeçtionnent sans

ae yoir , dont le§ uns jo^ii^nt de la liberté

que les autres regrettent , put quelque

clu>se de tristp et 4e toucb4nt.

pans une pirogue, si encombrée et qui

n'avoit pa§ trois pi^ds de large f il ne res-

{ toit d'autre plaçe ppur le^ plante^ sèches

,

. les malles , un ^xtant
,^

la^ bogssole d'if^cli-

il^^n et tes ipstrumepis ro^t^qrologiqpes,

que le dessous d^u treillis branches sur

l^qu^l ufpu^. étions forcém^iM: ftendus la

majeure partie de la journée. Pour retirer

le ipoiadre <>bi^t 4'uoe m«im9 ov^ pour se

servir d*un instrument, il 6lloit aborder

4U riva^. et débarque^. A incommo*

4ités se joignoient , et le tourment des

mosquUps qui saccumul^ul; sous un toit

ai bas , efc la chaleur que rayonnent les

feuilles de palmier dout la surface supé-

- rieuM est continuellemeot ^foség aux
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ardeurs du soleil. Nous tentions à chaque

instant,, et toujours sans succès , d'amé-

liorer nôtre position. Tandis 4ùe Tun de

nous se cachoit sous un drap pour se ga-

rantir deà insectes, l'autre insistoit pour,

qu'én alliimât du*boi)s vert sous le to/do ,

afin de chasser les moustiques par la fumée.

La douletir ides yeux et raccroissement

d'une chaleur déjà si étouffante rendoient

les deux moyens impraticables. Avec quel*

que gaieté de caractère , avec des rapports !

de bienveillance mutuelle , avec tin vif in-

térét pour la nature majestueuse de ces '

frauda vallées de rivières,- les voyageur»

supportent facilement des maux qui de-

viennent habituels. Je ne suis entré dans •

ces détaib itfhiiitttat que potir peindre la

manière de naviguer ^ sur TOrénoque, et -

pour prouver q(ue , malgré notre bonne ,

volonté , nous n'avons pu , M. Boiâpland .

et moi , pendant cette partie du voyage

,

multiplier nos observations autant que

Fauroit exigé l'intérêt des objets, qui nous

ehtOTiroiènt.

Ii[os Indiens nous montrèrent le lieu où ^
sur la rive droite du fleave^ étoit située
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jadis U mÛAioii de Pararuma, fondée ^ par
'

les jésuites vers Fannée 1733. La mortalité

causée par la petite-vérole parmi les indiens

.
Salivas, fut la cause principale de la des-

truction de la mission. Le peu d'habitans

qui survécurent à cette cruelle épidémie

furent agrégés au village de Carichana
, que

nous allons bientôt visiter* C'est à Pararu-

ma que, d'après le témoignage du père Ro-

man, on a vu tomber de la grêle pendant un
grand orage , vers le milieu du dernier

siècle. Ce^t presque le seul exemple que je

connoisse dans une plaine qui est à*peu-

près au niveau de la mer ; car on ne voit

généralement tomber de , la grêle sous les

tropiques qu'au-dessus de 3oo toises d'élé-

vation >. Si elle se forme à égale hauteur

I Foyez plus haut , T. ÏV» cbap. xxi , p. 2 1 2 . TbitMuilt

de Cbanvalon , dans uiie diienssioii trèt-judicieafe sur

la météorologie des tropiqaes et eur eelle de la wnt
tempérée, propose la question de laToir pourquoi

,

au-dessus des plaines, dans la Eone tempérée seule

,

les orages sont accompagnés de grêle ? « La chaleur

des plaines , dit-il , ne peut être un obstacle à la forma-

tion de la grêle : en Europe , elle n'est jamais plus

eommune que dans les sabons chaudes. >» Il assure

la Martinique» on a TU une seule fou de la grêle

dansles plainet» en T7ai« iFcjjr^ à la Martùûfpte,

1
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au-dessus des plaines et des plateaux, il
|

faut croire qu'elle se fond en parcourant
j

dans sa chute les couches les plus baisses de t

l'atmosphère dont la température moyenne '

( entre et 3oo* ) est de 27.^,5 et 24"^ du

thermomètre centigrade. Inavoué qu'il est

bien difficile d expliquer» dans l'état actuel

de- la météorologie ,
pourquoi il grèie i

1

Philadelphie V à Kon^e et à Montpellier
j

pendant les mois les plus chauds et dont
j

la température moyenne atteint ^5"^ à 26°^

tandis qu*on n'obseire pas le mélne phé-
j

nomène à Cumana , à la Guayra , et en gé-

uéral dans les plaines . équatoriales* Aux
États-Unis et dans l'Europe méridionale

( par les 4o^ et 4^'* de latitude ) , les cha-

leurs des plaines sont en été à •peu r près

les mêmes que sous 4es tropiques. Le dé-

croissement du calorique, d'après mes re-

cherches, varie également très-peu. Si donc

le manque de grêle sous la zone tbrride,

au niveau de la mer , provient de la fonte

des gréions en traversant les basses couches

de l'air , il faut supposer que ces gréions,
- %

p. iS5, n.^ 40. ) Gettt assâtion paroit douteuse. ( Jfo^

reau de /omtés , sur le eiimtU-4e$ ^mlSUin » p. 49. )
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iiii Aottietkt de letlr formâtion, sont plus

gros dans la zone tempérée qiie dans la

2011e torride. Nous connoissons encollé si

peu les conditions sous lesquelles 1 eau se

coûgèle dans un nuage orageux , soUs nos

climats ,
que nous ne pouvons juger si ces

mêmes conditions se tronyent remplies sous

Fëqualeur, au-dessus des plaines. Je doute

que la grêle se forme toujours dans une

région de Tair dont là température moyenne

est zéro , et que l'on ne rencontre chez

nous, Al été, qu'à i5oo du i6oo toises

de hauteur. Les nuages dans lesquels on

entend s'entre -cbioquér les gréions àvatit

leur chute, et qui se meuvent horizonta-

lement , m*onl toujours paru beaucoup

moins élevés; et, à ces moindres hauteurs,

on peut concevoir qtke des refroidissemens

extraordinaires sont causés par la dilata-

tion de J'air ascendant qui augmente de

capacité pouf le calorique , par des courans

d'air froids venant d'une lâtitude plus éle-

vée ; et sur-tout ( d'après M. Gay • Liissac )

par le rayonnement de la surface supérieure

des nuages. J'aurai occasion de. revenir sur

ce sujet , en parlant des formes différentes

<
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aoun lesquelles la grêle et le grésil se. mod«
trcDt sur le dos des Andes , à 2000 et uûoo

toises de hauteur 4 eteu èxaininaal;U ques-

tion de savoir si l'on peut considérer la

couche de nuages qui enveloppent' les

montagnes comme une continuation horls**

eontale de la couche, que nous voyous, im^

médiatemeol' an dessus de nous dans ks
plaines.

L'Orénoque , rempli d'iles , commencse

à se diviser en plusieurs bras , dont le plus

occidental reste à sec pendant les mois» de

janvier et de février. La largeur totale dè

la rivière- excède aSoo à 3ooo toises. Viis^à-

Tis de nie Javanavo , t»ém aper^mes 'à

Test la bouche du Cano Aujajcoa. Eutrt ce

Cano et le Rio Parûasi '. on Pavuati , le pays

devient de plus en plus boisé. Au milieu

d'une fiirét de palmiet«« non loin de TOré-

noque s'élève un rocher isolé et d'un as-

pect infiniment pittoresque. C'est un pilier

I Le père jésuilQy Morillo, avok formé, sur les rixA

de Pamasi , une mîasîon de ce pom , en réunissant det

Indiens Mapoyes oir Mapoi ; mai» elle a ^té l>i«(itdl

^lidonnée. ( GÛi, foui. I, p.' 3^. )

a Vk-i-vis ï'Haio de SimmAtUotUoi

Jielat hisL T. 6. ai
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de granité, une masse priaoMtique dont

les flancs nus et escarpés atteignent près de

deux cents pieds de hautew. Sa cime, qui

dépasse les arbres les plus élevés de la

foret , est terminée par im banc, de rciche

à surfaee unie et boriKontale. D^aotres. xr^"

bres couronnent cette cime que le» mis-

sionnaires appeUenI le* pie om Mogote dt

Cocuyza^ Ce monument de la nature , simple

dana sa grandeut , rappeUe ks mottamena

cjclopéens. Ses contour» , fortement pro-

noncés-, te graupe^é arbfea el d'arbnate&qMÎ

le surmonte , se détachent sur Taaur du

mei. C'est comme une forêt qui s'élèveatt*-

dessus d une foarét.

Plus loin , près de l'embouchiire du Pa-

ruaèi , rOvënoqm se rétrédt. â Féal , nous

aperçûmes une montagne à cime .rase qui

Vavance en forme de paroBooatotva. £Ue a

près de trois cents pieds de haut^ et servait

lie fbrterease aux jésuites. lia y araient

construit un fortin qui étoit garni de trois

batteries de canons el constamment occupé

par uni détachement militaire. Nous avons

vu ces canons dicmontés et à mqitié ense-

velis dans le sable, à.Garicbana et à Aturè%

Oigitized by



CBAPITAE XXX. 355

Le forfin des jésuites ( ou fortaleza de San- •

Francisco Muier ) a été détruit depuis la |

«dissolution de la Compagnie; mais Tendroit \

s'appelle eucore el CastUio. Sur use eai^ie '

manuscrite , tracée dans ces derniers temps , i

à Caracas, par un membre du clergé sé-

eulîev , je le trouve indiqué $ous la défie-

rai nation bizarre de Trinchera del despo,-

àsma morutcai^ . Dana toutes lès révolutioi^,

lo nomenclalure géographique se ressent

de lesprii d ùàooxrabon qui s'empare de la i

multitude.

La garnison que les jé&uit^&entretenQieot

sur te rocher n'éCoît pas simplement des-

tinée à protéger les mis^isis. con^* k». in-

cursions dbs Carihes; eUè étott «uasi em-
ployée à iMie guerre oiiensive , ou , comme
on dit iei, à la conquête des ames ^ oo/ï-

quista de aimas. Les soldats, excités par

l'appât de récompenses pécuiûaires» fai-

sinmti à main-' armée des incursions ou

^ entradas dan& les. terres des Indiens iiMlé-

pendans. On tuoit tout oe qui ^s'oit faire

résistance ; on brùloit les cabanes » on dé-

tcuisoit les plantations, et l'on amenoit

1 Retranchement du despotisme moftaçuh

a3.
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•comme prisonuiers les vieillards,.le» feminw

et les enfans. Ces prisonniers furent ré-

partis dans les missions du. Meta , du Rio

ITegco en du ^aut-Orénoque. On choisissoH

les lieux les plus éloignés, afin qu'ils ne

pussent être tentés de retourner dans leur

pays natal. Ce moyen violent de conquérir

[ des ames^ quoique prohibé par. les lois

' espagnoles, étoit toléré par les gouTcrneui»

civils, et vanté comme utile à la religion

f et à l'agrandissement des missions » par les

r
supérieurs de la Compagnie. « La voix de

. l'Évangile n'est écoutée , dit naïvement un

jésuite de TOréncque r dans les Lettres

I édifiantes 9 que là où
'

tendu le bruit des armes, el eeo de la

'

polvora. La douceur est un moyen bien

* lent. En châtiant les naturels, oo. facilite

î leur conversion. » Ces principes ,
qui dé-

gradent l'humanité, néloienl point piartagés

: sans doute par tous les membres d'une

• société qui , dans le Nouveau-rMonde et par-

' tout où IVducatioli est restée exclusivement

entre les mains des moines, a rendu des

'

i Carias etlificantes de la Compania de Jésus^ 17^7 >



services aux lettres et à la civilisation. Mais

les entradas , les conquêtes spiriiuelles à Taide
j

des baïonnettes » étoient un vice inhérent :

k un régime qûi tendoit à Tagrandissement )

rapide des missions. 11 est consolant de

voir que le même sj^éme n^est pas suivi

par les religieux de Saint - François , de

Saint-Dominique et de Saint-Augustin qui \

gouvernent aujourd'hui une vaste partie

de TAmérique m^dionale , et qui , par la
|

douceur ou la rudesse de leurs mœurs , ;

exercent oue influence puissante sur le sort '

de tant de milliers d'indigènes. Les incur-

sions k main armée sont presque entière-
;

ment abolies; et /là où elles se font, elles t

sont désavouées par les supérieurs des
'

Ordres. Nous ne déciderons pas pour le

moment si cette amélioration du régime

monacal est due à un défaut d'activité et

'k une indolente tiédeur, ou s'il faut Tattri-

buer, comme* on aimeroit à le croire, à •

l'accroissement des lumières , à des senti-

mens plus relevés et plus conformes au vé-

ritable esprit du christianisme. ^

Depuis la bouche du Rio Paruasi , TOré-

noque se rétrécit de nouveau. Bempli d'i*
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lou et de mMMi êe fooben ^niitîqiie8>

il offre fies rapides ou petites cascades

dont le iMremier a&peot peut alarmer le Yoya*

geur par le tournoiement eoaftnael de l'eau»

mais qui ne sont dangereux pour les ba-

teaux dans aucune «aism "de l'année. U
i faut avoir bien peu navigué pour dire avec

I le père Gili * , d'aillears -si exact et ai judî-

cieux , «c ef terribile pe' molli scogli il tratto

delfiumê trci Cas^Mù le Carieekina, » Une

rangée d'écueils qui traverse presque la ri-

vière entière » porte le nom du Maudal de •

Marimam 3. Nocis la pasfl&mes. sans diffi**

culte {lar un canal étroit dans lequel Leau

«embloto bouillonner en sortant jwree impë*

tuosité 4 «au-dessous de la Piedra de Mari'

maniy naaseQmspaete de gnmitede Sof^eds

de haut et de 3oo pieds de circonférence ^

sene fissttce et sans trace de stratification,

rivièrespënètue très-avant au milieu des

1 Lot rêthoiinos.

a Tom. ï , p.. II.

3 On reconnoit ce nom dans celui de la montagne

du Casiillo <|ui est Marimaruta pu MtuFimarota ( (yii-

milla , Tom. I , p. 283 ).

'4' Ces endroits s'afipelIeiit-trAomrar dans les e^hmie»
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temAj jeL y forme ilans -les rocs des baies

spacieuses. Uoe de ces baies, renfermée

entre4eux promoiUûires dépourvus, de Vié-

gétatioR, s'appelle ie port de Catichana^,

C'est un eadDûkit id'un aspeot sauvage. Les

côtes roebeoses projettent k- soir leurs

grandes ombres sur la surface du fleuve.

L'eau parok .Boùne 'en reflétant l'image de

ces masses grauLtiques qui, comme nous

i'airoas dé)a dit, ressemblai; , par la teinte

de leur surface extérieure, tantôt à la bouille

,

tantôt à la «mine de plomb. JKons passâmes

^ la nuit dtiins le petit village de Carichana

où nous fumes reçuft aM prosbjilère ou con-

ymta^ diaprés, la recoonanasdalioai du bon-

missionnaixe , fray José Antonio de Torre.

Il y aroit prés de quînae jours que nom
n'avions couché sous un toit.

Le 11 arril. Pour éviter les ^effets des

inondations souvent si funestes pour la

-s aanté , la .mission de Caricbana a élé placée

à trois quarts de lieue de distance de la ri-

vière. Lies Indiens sont de la nation des

Salivas; ils ont une prononciation désagréa-

ble et nasale. Leur langue , dont le père



I
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> jésuite Anisson a composé une grammaire

! restée manuscrite, est , -aveè le cartbe, le

! tamanaqne, le maypure, Foltomaque, le

[
guahive ft le jaruro, unedcslangùea-mèrea

i les plus répandues de l'Orénoque. Le père

* Gili ï pense que Tature, le piraoa et le qua-

qiia ou mapoje ne sont que des dialectes

du saliva. Mon voyage a été^ beoucaup trop

rapide pour que je puisse juger de l exacti-

tiide de cette assertion ; roais nous wrrons

bientôt que dans le village d'Aturès, célèbre

par les grandes cataractes près desquelles il

est situé , on ue parle aujoord'bui ni le sa-

liva ni rature , mais ia langue des Maypures.

Dans le saliva de Carichana. l'homme s'ap-

pelle cooco , la femme gnacu , l eau cagua, le

feu egiissa, la terre seke^ le ciel» mameseie,

(terre d'en haut), le Jaguar impii^ le croco-

dileeuif^ , le maïsgûm» , la bananeptiratu-

/îà, le manioc peibe. Je citerai un de ces com-

posés descriptifii qui semblent caractériser

Tenfancedu laugage,quoiqu ils sesoient con-

servés dans quelques idiomes trés^parfaits^.

X Tom.III, p. io5.

% L» c. ^ p. 9191.

S To/ea plus haut , Tom. UI , €hsp. ix, p« 33&
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De même qu'en basque* le tonueire sap-

pelle le bruit du nuage (odotm); le soleil «

en saliva , porte le nom de mume-seie-cocdb,

c'est-à-dire Thoinine ( cocco ) de la terre

( seÂe ) d'en haut ( marne ).

La demeure la plus ancienne de la nation

saliva paroît avoir été sur la rive occident

tale-tde rOrénoque entre le Rio Yichada '

et le Guaviare , comme ebtre le Meta et le

Bio Faute. Qn trouve aujourd'hui des Sali-

vas-, non-seulement à Carichana, mais aussi

^ans les missions de la province de Casa-

nare, à Cabapùna, à Guanapalo, à Cabiu*

na et à Macuco. Dans ce dernier village,
^

fondé en- lySo, par le père jésuite Fray !

1
Manuel Roman , le nombre des habitans -

s'élève à i3oo. Les Salivas, sont un peuple
}

sociable , doux , presque timide y et plus fa- !

cile. Je ne dirai pas à civiliser , mais à sub*

juguer, que d'autres tribus deFOréncque.

Pour âe soustraire à la domination des Ca-

ribes , les Salivas se sont agrégés facilement

aux premières missions des jésuites. Aussi
[

I La mission Salire, sur k RioVicbada, fut détruite

par les Caribei {Casani, Hi$t* gen* , Cap, XXVI t

p. x68. ).
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j
ces |)ère6f daos leur^ écrita, lont |>aretout

Téioge de leur intelligence et de leur doci*

I
lité ^ . Le6 Salivas ont beaucoup de goût

! pour la ^nusique ; ils te servent , dès les .

temps les plus reculés , de U'ompettes de

terre cuite qui ont quatre à cinq pieds de

loug et plusieurs renfleiueus en forme de

boule coirnnuniquaDtJeS'umavec les autres

par des tuyaux étroits. Ces trompettes dou-

ileiit des sons extréipemeiH lii^bres. Les jé*

suites ont cultivé avecsuocès le goiit naturel

« des Salivas .paiurJa musique instrumentale;

et 9 même après la destruction«de la Compas

.
gnie, les missioaoaîres du Bio Meta ont con-

s servéyà 5îan*MîgueI de Macuco, une belle mu-

sique d'église et reuseignement musical de

• la jeunesse indienne. Aéoeninent encore un
voyageur a été surpris de voir les naturels

jouer du violent, du vidoooeUe^ ànêriangle^

' de la guitare et de la flûte ^.
,

Le régime des mis$ions isolées de TOré-

I GumiUa , Tom. I, Cap. %ni^ .p* ao9-<Aa4. GiU%

Tom. I > p« 57 ; Tom. II » p. 44*

% JUmio del J^ski$no Jote Cùrtês Mndanaga m
su viagt de Santa^e de-Bogota parel $io Meta a Gs*

racat ( 181 1 ) , fol, 1$ ( manatcrit ).
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noqoû n'est aussi favorable aux progrès

de la ctTtUsattofi et à raccroissement de la

population des Salivas que le régime qui

est sitîvî, dans les plaines de Casanare et du
Meta , par les religieux de Saint-Augustia

A.Maeuoo, les natuveb ont profité de. leur

communication avec les blancs qui babi-^

téiit le méwae village et qui sont presque

tous des réfugiés du Socorro A l'Orënoque,

du }teiB|)S des jésuites, les trois villages de

Paramma, du Castillo ou Marumarutu et de

Carichann fuient fondus en un seul , celui

de^Gariehana^ qui devint par-»lfc une mission

très- considérable. En 1759, lorsque la For-

Uûewa dê Am-Framcisço Xaimr et ses trois

I Recoletos^ dépendant du grand collège de la Can-

delaria de Santa-Fe de Bogota.

a La -ville du Socorro, au sud du Rio Sogamozo et

au nord-nord-e6t de Santa-Fede BQgota,.étoit le centre

de réçieiile qui éclata dans le royaume de la NouYelle-

Grenade, en 1781,sont l*aichevèqae iricerroiGongorti

à caofe des Yeauitions qa'fffoît épi^nvéès le peuple par

IHnttoiuctîon de la feme de taluîe. 'Beaueoqp d'iiabi»

tans industrieux du Socorro émigrèrent à cette époque

dans les Llanos du Meta pour échapper aux persécutions

qui suivirent Tamnistie générale accordée par la cour

de Madrid. Ces émigrét aontappcUl» daDi'kiiaîjriatWf

SocotreUoi refugiadot.
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batteries existoieot encore, le pèreCanlin *

comptoit dans la mission deCarichana 4oo

Salivas. £o 1800, j en ai à peine trouvé i5o.'

Il ne reste du village que quelques cabanes ^

construites eu terre glaise , et placées sy-

métriquement autour d'une croix d'une

grandeur prodigieuse.

Nous trouvâmes au milieu de ces Indiens

Salivas une femme de race blanche , sœur

d'un jésuite de la Nouvelle-Grenade. On
ne sauroit décrire la satisfaction que Ton

éprouve lorsqu'au milieu de peuplades'dont

on i^ore la langue , on rencontre'un être

avec lequel on peut conversçr sans inter-

prète. Chaque mission a au moins deux de

. ces interprètes , lenguarazes. Ce sont des

Indiens un peu moins stupides que les

^
autres, et au moyen desquels les mission-

I

naires de TOrénôque, qui se donnent rare*

' ment la peine aujourd'hui détudier les

idiomes du pays, communiquent avec les

néophytes. Ces interprètes nous ont suivis

dans toutes nos herborisations; mais ils eQ>

' tendent plutôt le castillan qu'ils ne sont

capables de le parler. Dans leur indolente

% HU$^^ corografica, p. 71.
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Indifférence, ils répondent comme an ha-

sard, mais toujours avec un sourire offi*

.deux: .Oia, mon père, non, mon père ^ à

toutes les questions qu'on leur adresse. Il

est aisé de concevoir combien , pendant des

mois entim 9 on est impatienté de ces con»

versa tions, lorsqu'on veut être éclairé sur

des objets auxquels on prend un vif inté-

rêt. Souvent nous fûmes forcés d'employer

à -la- fois plusieurs interprètes et plusieurs

traductions successives pour communiquer

avec les naturels

« Depuis ma mission , disoit le bon reli-

gieux d Uruana, vous voyagerez comme des

muets.» Cette prédiction s'est à-peu -près

accomplie; et, pour ne pas perdre tout le

fruit que Fon peut tirer même du corn-

I Pour se former une juste id^ de l'embams de

cet commiiiiicatioiift par interprète , il faut te rappeler

4|De f dans Texpédition de Lewis et Clark an Rio Co*

Innibia , pour sVntretenir avec les Indiens Chapaiibb^

le capitaine Clark paria anglais à vn des siens; eelm-

ci traduisit la question en françois à Chabaneau \ Cha-

baneau la traduisit à sa femme ^ Indienne, en mine"

tarru ; la femme la traduisit en sho^shonee à un pri-

toi|nier , et le prisonnier la traduisit e» chapunish.

On peut craindre que le senf de la question n'ait été

un peu altéré parcinq traductions auccessivea.
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mtrcé areo les Indieqi» le^ plu» sImuhs.,

nous avons quelquefois préféré le langa(je

des signes. Dès^ que Hiidigène g.'aperçok

que Ton ne veut pas employer d'inlerpreW,

dès qu*on Finterpoge . difraeimeia en hii

montrant les objets, il sort de son apathie

habituelle, et déploie une rare intelligence

pour se laire comprendre. Il irarietes signes^

il prononce les mots avec lenleuj?^ il les

répète sans y être engagé. SoiirMw>«ii^-propre

paroit flatté de la considération qu'on lui

accorde en se laissant instruire jia^r lui. Cette

facilité de se faire comprendre est si»r-tout

trè^remarqiiable damilndieoindépeadHit»

et dans les étabiisseiiiens chrétiens
, je dois

conseiller au TOjragefir de s'adresser de-^rë-

férence à ceux des naturels qui ne sont ré-

duits que depuis peu ^ ou qui retournent

de temps en temps a la foret pour jouir de

leur ancienne liberté ^ . On ne sauroit dou-

ter que les rapports directs avec les natu-

rels sont plus instructifs et plus surs que

les communications par interprète ^
, pour-

I Jrifltos nuevamente reducicîos ; Tndios rnedio-re-

ducidos , vaf^s ^
que vuelven al monte.

a Foyez plus haut , Tom. III , Chap. zx , p. 3oo.
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VU qn'cffi Mche simplifier' êeê questions et

qu'où les répète successivement à plusieurs

individus > sous d^autres fermes.' La Variété

des idiomes qu'on parle sur les rives du »

Mêla, de FOrénoqu^, du Gassiquiare et du
Rio Negro, est d'ailleurs si prodigieuse, j

qu'un voyageur , quelque grand que fût

son talent pour les langues , ne pourroit
'

.jamais, se.flatter d'en apprendre assez pour

ise faire entendre le long des fleuves navi-

gables, depuis FAngostura jusqu'au fortin

de Son-Carlos del Rio Negro. Au Pérou et ^

à Quito, il suffit de savoir le qquichua ou !

la langue de l'Inea ; au Chili, l'araucan ; au
|

Paraguay , le guarany
,
pour se faire en- :

tendre par la najeure partie de la popula*

tion. Il n'en est pas de niéme dans les mis- '

sions de la Gujane espagnole , où des peuples ^

de races différentes sont mêlés dans un '

même village. Il n y suffiroit point encore

d^avoir appris le caribe ou carina , le gtia^

mo, le guahive', le jaruro ,
l'ottoroaque,

le maypure, le saliva, le marivitain, le ma-

quiritare et le guaica, dix langues dont il

.
fi'eidste que .des gramoiairt» informes, et

'

X Prononcez gua-iva , en espagnol guajiva*
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V
. \ qui sont moins rapprochées les unes des

,
autres que ne le sont le grec, Tallemand

' et le persan.

Les environs de la mission de Carichana

nons ont paru délicieux. Le petit village

est situé dans une de ces plaines couvertes

de graminées qui , depuis TEncaramada

jusqu*au-delà des cataractes de Maypures ^

réparent tous les chaînons de m.qntagnes

granitiques. La lisièt*e de» forets ne se pré*:

s»ente que dans le lointain. Par-tout I ho-

rizQn est bordé de montagnes^ en partie

boisées et d'une teinte sombre , en partie

nues , à soipmets pierreux , et dorées par

les feux du soleil couchant. Ce qui donné

à cette contrée un caractère particulier^

ce sont des bancs de rocher'' presque dé<^

pourvus de végétation , qui ont souvent

plus de huit cents pieds de circonférence,

et qui s'élèvent à peine de quelques pouces

au-dessus de la savane ënvironnante. Ils

font aujourd'hui partie de la plaine. On se

demande avec surprise si quelque révolu-

tion extraordinaire a emporté le terreau et

les plantes, ou si le noyau granitique de

1 Laxas»
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notre planète se moutre ,à nu , parce que

les germes de la vie ne se sont' point encore

développés sur tous les points. Le même
phénomène semble se retrouver dans le

Shamo ,
qui sépare la Mongolie de la Chine.

On appelle Tsy. ces bancs de rochers isolés

dans le désert. Je pense que ce seroient de

véritables plateaux si les plaines d'alentour

étoient dëponillées du sable et du terreau

qui. les recouvrent 9 et que les eaux.y ont

«accumulés dans les endroits les plus bas.

Sur ces plateaux pierreux de Carichana

,

Ton suit avec intérêt la végétation nais^

santé dans les dtfférens degrés de son dé«-

veloppement. On y trouve des plantes li*

chéneuses fendillant la pierre et réunies

en croûtes plus.ou mpins épaisses; de petites

portions de sable quartzeux nourrissant des

' herbes succulentes ; eohn des couches de

terre noire déposées dans des creux , for*

mées de débris de racines et de feuilles

,

ombragées par des touffes d'arbustes to%

jours verts. Je ne citerois pas nos jardins

et les ouvrages timides de l'art ^ si j'avois

à parler des grands effets de la nature
^

mais ce contraste de rochers et de bosqiieti

JielaU UsU r. 6. 5^4
»
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chargés de fleurs , ces touffes de petit»

arbres ëpars dans la savane, rap|)eUent in-

volontairement ce que nos plautatious of-

frent de plus vari^ et de plus pittoresque.

On diroit que l'homme , guidé par un sen-

timent profend des béantes de la nature

,

a voulu adoucir la sauvage àpretë de ces

Keux.

Lorsqu'on s'éloigne de la mission de deux

k trois lieues , on trouve , dans ces plaines

entrecoupées àê collines granitiques , une

végétation aussi riche que variée. En com-

parant le site de Cariohana à celui de tous

les villages au-dessus des grandes cataractes,

on est surpris de la Êieilitë avec faKfnelle

l on parcourt le pays sans suivre le bord

1 des rivières et sans être arrêté par Tépais-

I
seur des forets. M. Bonpiand fit plusieurs

! ezcufstons à cheval qui lui fournirent une

riche moisson de plantes i. Je ne citerai

que le Paraguatan , superbe espèce de Ma-

• •

-

I Corabretam franç^ulœfoUum , Bignonia caricha-

nensis , B. fluviatilis , B. saUciJolia , Hypericum Euge^

nUefolium^ Gonvolvulaft discolor^ Cascaria capùata^

Spathodia orinocensù^ Heliotropium cinereum^ H.

JUiformCy etc.
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crocnemum , et dont Técorce teint en

ronge'; le Guaricamo à racine vénéneuse s,

le Jacaràndé obtusifoKa^, et le Serrape ou

Japek des Indiens Salivas, qui est le Gou-

marotina d'Âublet, si célèbre dans toute

la Terre-Ferme à cause de son fruit aroma-

tique. Ce fruit, que l'on place à Caracas

entre le linge comme on le mêle en £urope

àu tabac en poudris àous le nom de feve

de Tonca ou Tongo^ est regardé conimé

vénéneux. C*est une fausse opinion , très*

répandue dans la province de Cumana,

que Texcellente liqueur fabriquée à la Mar-

tinique dbit son arôme particuliier àu Jape,

Il s'appelle dans les missions Simaruba^

nom qui peut causer de gravés erl«ùrs , le

vrai Simaruba étant une espèce fébrifuge

du genre Qnassia, et ne se trouvant dans

la Guyane espagnole que dans la vallée du

Rio Caura, où les Indiens Paudacotes le

désignent par le nom è!jich€<xharL

I Macrocnemmii imctorium, <

A Ryania coccinéa.

S Fùyez nos Plante* équin, , icm, t, p. 6a, tab. iS.

4 Dîpterix odorata , Willd , oa Ba^osma Tango de

Gaertiier. Le Jape fournit à Carichanà un excellent Lois

de çbarpente.

a4.
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J'ai trouvé à Carichana, à la grande place,

Tinclinaison de raiguille aimantée de 33°,70

( nouvelle division ). L'intensité des forces

ëtoit exprimée par 1227 oscillations en 10

minutes de temps, accroissement des forces f

qui sembleroit indiquerquelques attractions

locales. Les blocs de granité noircis par

les eaux de TOrénoqùe n'agissent cepen-

dant pas sensiblement sur Faimant. La hau-

teur barométrique « étoit à midi i^^- fi ; le

thermomètre centigrade étant de 3o^,6 à

Tombre. La nuit , la température de Tair

baissoit à 26^,!!
; Thygromètre de Deluc se

soutenant à 46^*

La rivière avoit monté de plusieurs pouces

dans la journée du 10 avril; ce phénomène

frappoit d'autant plus Its indigènes que

les premières crues sont presque insensibles

et que l'on est accoutui^ë à les voir suivies,

au mois d'avril, d'une baisse de quelques

jours. L'Orénoque étoit«4<^isi ,de trois pieds

I Voyez plus haut; t. VI, Chap. xvjii
, p. i -lo. La lati-

tude de Cahchana , déduite de cdle d'Uruasa et de

rembouchuce di| Meta , est 6** 29'

.

9 Dans le port de Carichana, le baioniètre se son*

tenoit, à 6 heur^ ^ui toir» à S359^7;[^ le tlienaomèlrf

à l'air étoit k a6°,8.
'
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p\m élevé que le niveau des eaux les plus

basses. Les naturels nous montrèrent, sur

un nlur granitique, les traces des grandes

crues actuelles. Nous les trouvâmes à 4^

pieds * de hauteur , eé qui est le double

de la crue moyenne du Nil. Mais cette me-

sure fut prise dans un endroit où le lit

de rOrénoque est singulièrement resserré

entre des rochers , et je n'ai pu suivre que

Pittdièation qui în'a été donnée p9t les in-

digènes. On conçoit aisément que leffet et

la hauteur des crues diffèrent selon le profil

de la rivière , la nature des bords plus ou

moins élevés» le nombre des affluens qui

réunissent les eaux pluviales, et selon la

longueur du terrain parcouru. Ce qui est

indubitable et ce qui a frappé l'imagination

de tous ceux qui habitent ces contrées^

c'est qu'à Caricfaana , à San Borja , à Atures

et à Maypures , là où le fleuve s'est frayé

un chemin à 'travers les montàgnes, on'

voit, à cent^ quelquefois à cent trente pieds

au«-dessus des plus hautes crues actuelles

,

I Ou iS",5« La liaiitear de la crue moycDne dm
Nil est de 4 coadéci du nilomètre d'Éléphantine , on

dc7",4i. «
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des bai^de$ noires et 4^3 éroi^ioiiSy qui in*

fliquent rancien de$ eaux* Cette ri-

vière de rOréaoque , q^û p^roijt at

impoBaote €tt ^ ^l9^6st^^^ae , lie «feroit dooc
qu'un foible reste dç ces iiumf^n^e^ coiir^ns

eau douce , qui , gRoff^ p^r d|s^ i^éig/itf

alpines , ou par dfs pluies pluiS abondantes,

par -tout ombd^^és .d'epjj4j^ fogçèt^» d^*

pourvus de ces plages qui favo^senA rêva-

poration
, travejpsoi^Mt j^s^ le pays à Test

des Andes » co.mifpe des bras de mers inté-

rieures ? Quel doit avoif ^^é alors i'^ta^ de

ces basses contrées de la Guyane, qui

éprouvent aujoi,ird'hui les effets des inoiA-

dations ai7iiiue)l(i^s? Quel qouphi» (v^odigi^W

de crocodiles , de lamantins ej de bç^s

d^oivent avoir l^abité c^ v^es tfsrraioii

convertis toiur-à^^tour en mares d'eau|L

stagoantes» qu en plaiuçs aridiea et crevai

sëes ! Le monde plus paisible que nous

luabitons a succédé à un mon^ç tumul-

tuctux. Des ossemens de Mastodontes et de

véritables éléplians américains se trouvent

dispersés sur les plateaux d^s Andes. Le

Mégathère habitoit les plaines de l'pru^uaj.

En fouillant plus profondément la lerte »
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«tans de hautes vallées qui ne peuveal;

nourrir aujourd'hui des paluiievg ou dep

fougères eu arbres , on découvre des cou-

ches de houille euchaasaut les débris gi-

gantesques de plantes monocotylédones.

U fut doue une époque reculée où les

dasses* des végétaux étoient autrement

diâtrijlHlées^, où les animaux étoient plus

graodsy les ririères plus larges et plus

profondes. C est là que s'arrêtent les mo«
nuBfteiis de la naituie que nous pouvons

consulter. Nous ignorons si le genre hu-

m9m » qui» lofs de la découTorte de l'A-

mérique, offiroit à peine quelques foibles

tribus à Test des Cordillères , étoit, déjà

descendu dans les plaines, ou si l'antique

tradition des grandes eoMX ^ qui se trouve

parmi les peuples de rOréooque , de l'Ere^

vato et du Caura , appartient à d'autres

diipats A'ou elle s'est propagée dans cett^

partie du nouveau continent.

Le II mil. Partis de Carichana i a

heures après midi., nous trouvâmes le cours

de la rivière de plus en plus embarrassé

par des MoieSr de rodiens grmitiques. Nous

p^ssamea à roufist le C!czoa OrupeS et puis
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k grand écueil connu sous lé noM Aë tsi

Piedra del Tigre, La rivière y est si pro*
^

fonde qu'on n atteint pas le £ond au moyen
d'une sonde de m brasses. Vers le scnr^

le temps devint couvert et sombre. Lâ

proximité de Tôrage s*annonçoit par des

rafales aiternaut avec des çaliHés plats. Il

pleuvoit à yerse , et le toit de 'feuillage

sous lequel nous étions étendus n'offroit

qu'un foibk Jibri. Heureusement que ces *

ondées chassoient ^ au moins pour quel*

que temps, les mosquUos dont nous avions

cruellement soufiert pendant le jour. Vdfis

nous trouvâmes devant la cataracte de Ca*

riven , et l'impulsion des ^ux étoit si forté

que nous eûmes bien de la' peine k ften*

dre- terre. Nous fûmes eoostamment re^

poussés au milieu du courant4 Enfin , deux

Indiens Salivîas , «xcellens nagêura , se je^

terent à l'eau pour tirer la pirogue au

mojen d*uae corde , au rivage , et pour

Famarrer à la fitdra de Cariehûna' irieja ,

banc de rocher nu sur lequel nous bivoua-

quâmes. Le tonnerre gronda pendant une

partie de la nuit ; Taccroissement de la

rivière devint trèS'- considérable , et Ton

craignit plusieurs fois , à cause de Timpé*
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Hkôsité des vagues , que notre frêle bàteâtt

ne se détachât du rivage. -

Lé rocher ^aniûque sar * lequel nous

couchâmes est un de ceux sur lesquels les

Voyisigeurs de rOrénoque ont entendu , de

temps en temps , vers le lever du soleil

,

des sons souterrains qui ressemblent à . des

sons d'orgue. Les missionnaires appellent

ces pierres laxiis de musica, a C'est de^ la

sorcelierie {casa de irutcas ) » ; disoit notre

jeune pilote indien qui savoit parler castiU

ian. Nous n'airons^jàinais eateBâu .noBs«

mêmes ces sons mystérieux ^ ni à Caricliana

vieja^ ni ààm le Haut^Orén'oque ; mais^i

d*après des renseignemeiis donnés par des

témoins dignes de foi, on ne sauroit nier

l-exislence d'un phénomène qui paroit dé»

l^ndre d'un certain état de TatmosphèrCé

Les bancs de rocher sont remplis de cre*

vasses très-minces et très-profondes. Ils s'é*

chauffent, pendant le jour ^ jusqu'à 4^^. et

5o**. J'ai trouvé souvent leur température

,

& la surface , pendant la nuit ^ de 39°, l'at-

mosphere ambiante étant à On conçoit

aisément que la di£Ë^nce de température»

entre Tair tfouterrain et Tair extérieur» at«
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teint sou maximum vers le l«ver du soleil
^

au moment qui est ea même temps le plus

éloigné de Tépoque du maximum de la -

chaleur du jour précédent. Or» ces sons

d'orgue que Ton entend lorsqu'on dort

étendu sur kivooher » ToceUle apfAiyée aur

la pierre, ne seroient-ils pas l'effet d'un

courant d'air qui ani^.par 4aa cteva^aga?

L'impâkion de Fair contre des pailletlet

élastiques de mica qui interceptent les ere^

ùs8€s, ne coatribue*t«^Ufi pas & modifiar

les sons ? Me pourroit*on pas adn^ttre que

.

les aooicna habitans da l'Égypte , m mon*
tant et en descendant sans cesse le Mil,

a^mieot lait la même observation aur quel-

que rocher de la Thébaïde , et que la mu-^

^fue des rochers y a donné lieu ans joa-

^^•ries des prélves dans la statue de Mem*
non ? Peut-être lorsque «l'aurose aux doigts

de rose neadit vocal sou fils , le gilorieux

Menmon » cette v>oix étoit celle dun
hoHime cacbé sous le piédestal de la atatue;.

I Ce sont les mots d^une inscription rendant témoi*

gnage d«s fton» entendus le i3 du mois Pachon dans

la dixième année du règne d*Antonin. Yoyes Mon. de

Digitized by Google



CHAPIJAB XIX. 0
mais Tobservatioa des indigènes de TOré*

Qpque, que ooias rapportons , paroit expU*

quer d'une manière naturelle ce qui a don-

né lieu à la €royaace égyptienne qu'une

pierre rendoit des sons au lever du atoIeiL

ï^resquç à 1^ in^ie époque où je. .com-

muniquai ces conjectures à quelques sairans

d'Ëurope, de^ voyageurs françoi» HM. Jo-

mard^ JoUois et QeyilUersy ont été con-

duis k djs^ idées analogues. Dans un monu*

mont f^l^ljfranile ptacé au centre de Tenoeiute

du palais de Karnak , ils ont entendu , au

lever 4^ soleil , un bruit qui ressemUoit à

oelui d'une corde 'qui -vient à se rompre.

Or» c^tte comparaison estprécisément celle

do^t les anciens ont fiiit usage en parlant

de la voix de Memnon^ Les voy^ge^s &im-

çpis on^ prasé» comme moi^ que le pas*

s^ge 4e Tair raréfié à travers les fissures

4'vu« pierre sonore apu engager les prétrea

égyptiens à inventer les jongleries du Ifem*

i^jf^um 1.

Le la avril. Nous psprtimes à 4 faeujres

4h n\atin^ Le mis^onnaire prévoyait que

nous aurions beaucoup de peine à passer

I It* c.| Tom. l , p. io3 et a34*



les rapides et rembouchure du Meta, t^ê

Indiens ramèrent sans interhipfiofi douze

heures et demie. Pendant ce temps ^ ils ne

prirent d autre nourriture que du itiânioc

et des bananes. Lorsqu'on considère la dif-

ficulté- de Yaincre Timpétuosité du courant

et de surmonter les cataractes ,
lorsqu'on

j

réfléchit sur cet ensploi continu des forces

^
musculaires pendant des navigations de

• deux moiS) on est également surpris de la

,
ligueur de constitution et de Tabstinence

des Indiens de rOrénoque et de TAmazone.

Des matières amylacées et sucrées , quelque-

fois le poisson et la graisse des œufs de

tortue suppléent à la nourriture tirée des

deux premières classes du règne animal,

celles des mammifères et des oiseaux.

Nous trouvâmes le lit de la rivière, pen-

i dant une longueur de 600 toises 9 rempli

. de rochers granitiques. C'est là ce qu on

appelle le Jiaudal de Cariven ^. Nous pas-

sâmes à travers des canaux qui n'avoient

pas cinq pieds de large. Quelquefois notre

jpirogue étoit prise entre deux blocs de g»
I Anîmaiiz à sang rotigs et chaud,

a Ou Cameni,
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nite. On cherchoit à éviter les passages dans

lesquels les eaux se précipitent avec un

bruit épouvantable. Il n'y a aucun danger

réel lorsqu'on est guidé par un bon pilote
,

indien. Quand le courant est trop difficile >

k vaincre , les rameurs se jettent à l'eau et

attachent une corde à la pointe des rochers

pour haler la pirogue. Cette manœuvre est

trës*lente , et nous en profitâmes quelque*

fois pour grimper sur les ,écueils entre les-

quels nous étions engagés. Il y en a de

toutes les dimensiops ; ïh sont arrondis,

très-noîrs , lustrés . comme du plomb , dé*

pourvus de végétation. C'est un aspect bien

extraordinaire que de voir,'pour ainsi dire,

disparoitre Feau dans une des plus grandes

rivières du globe. Méine, loin du* rivage,

nous aperçûmes ces immenses blocs de gra-

nité sortant de terre et appuyés les uns (

cojntre les autres, Dans les Rapides , les

canaux intermédiaires ont plus de a5 brasses

de profondeur, et Ton a d'autant plus de

peine à les reconaoUre que les rochers sont

souvent comme étranglés vers leur base et

qu'ils forment des voûtes suspendues au-

dewis de la surface du fleqve. Nous n'a**
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perçûmes pas de crocodiles dans le RauéUd
de Cariven, Ces animaux semblent fuir le

l^uit des cataractes.

Depuis Cabruta jusqu'à Tembouchure du
Rio Sinaruco , sur. une distance de près*

que denx degrés de latitude , la rive gauche

de rOrënoque est entièrement inhabitée
;

mais à Touest du Boudai de Cariven , un

homme entreprenant , Don Félix Belin-

chon , a réuni des Indiens Jaroros et Oto-

\
maques dans un petit village. C'est un essai

. de civilisation sur lequel les moinès n'ont

point eu d'influence directe. Il est superflu

d'ajouter que Don* Félix vit en guèrre ou-

verte avec les missionnaires de la rive droite

de rOiénoque. Nous discuterons dans un
autré endroit la question importante de

savoir si , dans 1 état actuel de TAmérique

espagnole, on peut substituer de ces Câ^t*

tanes pobladores et fundadores au régime

monastique, et lequel de ces deux gouver-

nemens, également capricieux et arbitraire^

est le plus à redouter pour les pauvres

Indiens.

En remontant la rivière , ' nous arrivâmes

à 9 heures devant lembouchure du Meta,
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Mià-vift de l'endroit qù ëtoit située jadis ht

mission de Santa -Teresa , fondée .par lea

jésuites» Le Meta est , après le Guaviare , le

plus conaidërable des afiSuetis de l'Oré-

Doque. On peut le comparer au Danube,

non par la longueur de son cours , mais

par le .volume de ses eaux. Sa profondeur

moyenne est de 36 pieds ^ elle atteint jus-

qu'à 84- La réunion des deux rivières offre

«m aspect très-imposant. Des rochers isolés

s'élèvent sur la rive orientale. Des blocs de

|[ranite , entassés les uns sur les autres , se

présentent de loin coninie des châteaux en

ruines. De vastes plages sablonneuses éloi-

gnent du fleuve la lisière des forêts; mais

au milieu d'elles on aperçoit à l'horizon

,

projetés contre le ciel i des palmiers isolés

couronnant la cime des montagnes.

Nous passâmes deux heures sur un grand

écueil, placé au milieu de l'Orënoque et

appelé la Pierre île lapaUence ^
, parce que

les pirogues , en remontant. le fleuve , sont

quelquefois arrêtées deujc jours pour se

dégager du tournant d*eau que cause ce

rocher. Je parvins à y <;tabUr mes iostru-

1 Piedra de laPadenda*



mens. Des hauteurs de soleil me donnèrent

pour la longitude de rembouchure du
Meta, 70°4'^9 'Cet*^® observation chronomé-

trique prouve que^ pour ce point , k carte

de l'Amérique méridionale de d'Anville est

presque exempted erreur en longitude, tan-

dis que Terreur en latitude est d'un degré.

Le Rio Meta , qui parcourt les vastes

plaines de Casanare , et qui est navigable

jusqu'au pied des Andes de la Nouvelle-

Grenade, sera , un jour d*une grande im-

portance politique pour les habitans de la

Guyane et de Venezuela. Depuis le golfe

Triste et la bouche du Dragon, une flottille

peut remonter FOrénoque et le Meta jus«

qu'à i5 ou no lienes de distance de Santa-

Fe de Bogota. Les farines de la Ifouvelie^

Grenade peuvent descendre par le même

•

I Foye^ met Oàs, astr, Tom. I , p. aas.' Le pèi»

Cknlin , en rapportant les observations Cuites dans

Texpédition dltnrriaga et de Solano, en 1756, dit

très-précisément q«e la latiHide de l'emboudiure du

Meta est par les 6* ao' (Hist. corogr. , p. 70 ), et cepen-«

dant, dans les cartes dressées sur ces mêmes observa-

tions , dans celles de Siirville et de La Cruz , on trouve

cette embouchure par 6''7' et 6"io'. Gumilla la crut

parles i"" GiUpar les
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çhemin. Le Meta est comme un canal de

communication entre des pays placés sous

la même latitude , mais qui diffèrent de pro-

duction comme la France et le Sénégal.

Cette circonstance rend importante la con-

noissance exacte des sources d'un fleuve si

mal figuré sur nos cartes. Le Meta naît de

la réunion de deux jrivières qui descendent

des Paramos de Ghingasa et de là Suma Paz.

Le premier est le Itio Negro, qui- reçoit

plus bas le Pachaquiaro ; le second est le

Rio de Aguas blancas ou Umadea. La réu-

nion a lien près du port de Marayal. Du
Passo de la Cabulla , ou Ton quitte le Rio

Ifegro» à la capitale de Santa-Fe, il n'y a

que 8 ou lo lieues. J'ai consigné ces faits

curieux , tels que je les ai recueillis de té-

moins oculaires , dans la première édition

de ma carte du Rio Meta '
. La relation du

voyage du chanoine Don Josef Cortes Ma*

dariaga a non-seulement confirmé mes pre-

miers aperçus sur les sourceé du Meta ; il

m'a aussi fourni des matériaux précieux

pour perfectionner mon travail. Depuis les

villages de ^iramena et CabuUaro jusqu'à

X JOas géagr. , pl. xiz.

Relat. hist. T. 6. ' n a5 .

"

« I
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ceux de Guanapalo et de Santa-Rosalia d«

Cabapuna, sur une longueur de 60 lieues,

les rives du Meta sont plus habitées que

celles de TOrénoque. On y trouve 14 établis-

seméns chrétiens en partie très*populeux ;

mais depuis les embouchures des rivières

Pauto et Casaûare , sur plus de 5o lieues

de distance , le Meta est infesté par des

Guahibos ' sauvages.

A Tépoque des jésuites , et sur-tout pen*

dant Texpédition dlturriaga , en i ^56 , la

navigation de cette rivière étoit beaucoup

plus active qu'aujourd'hui. Des mission-

naires d'un même ordre gouvernoient les

rives du Meta et de l'Orénoque. Les villages

de Macuco , de Zurimena et de Casimena '

avoient été fondés par les jésuites, comme
ceux d'Uruana, d'Ëncaramada et de Cart*

chana. Ces pères avoient conçu le projet de

former une série de missions depuis le

confluent du Casanare avec^e IVteta jusqu'au

confluent du Meta avec rOrénoque. Une
zone étroite de terrains cultivés auroit tra-

versé la vaste steppe qui sépare les forets

2 On écrit Guajibos , Guahii os €t Guagivos. Ils s'ap-

pellent eux-méme* Gua-iva,
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de la Guyane des Andes de la Nouvélle-Gre-
,

nade. Outre les farines de Santa-Fe , on vit
|

descendre alors , à l'époque de la récolte
^

des, œufs de tortue , le sel de Chita > , les ?

toiles de coton de San-^il , et les couver«-
|

tares peintes du Socorro. Pour donner !

quelque sécurité aux petits marchands qui

se livroient à ce commerce de l'intérieur «

on fit de temps en 4emps, du (kLStiUo ou

Fortin de Carichaua , des attaques contre ,*

les Indiens Guahibos.

Comme la même voie, qui favorisoit le •

commerce des productions de la Nouvelle*'

Grenade y sert à introduire de la contre*
|

bande des côtes de la Guyane , les uégo-

cians de Cartfaagène des Indes ont obtenu t

du gouvernement de mettre de puissantes

entraves au commerce libre du Meta. Un
{

même esprit de monopole a fermé le Meta,

le Rio Atracto et la rivière des Amazones.

Étrange politique qui enseigne aux métro-

poles qu'il est avantageux.de laisser incultes^

des pays dans lesquels la nature a déposé

tous les germes de la fécondité ! Par*tout

I A l'est de Labranza grande et au nord-ouest de

Pore^ la capital^ actuelle de la province de Caianare«-

a5.
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<

les Indiens sauvages ont profité de ce man-

que de population. Ils se sont rapprochés

des fleuves , ils harcellent les passans , ils

essaient de reconquérir ce qu'ils ont perdu

depuis des siècles. Pour contenir les Gua-

hibos, les missionnaires capucins qui suc-

cédèrent aux jésuites dans le gouviernement

des missions de l'Oréuoque , avoient eu le

projet de fonder une \ilte à Fembouchure'

du Meta , sous le nom de la F'illa de Son-

Carlos. La paresse et la crainte des fièvres-

tierces se sont opposées à l'exécution de ce

projet 9 et il n'a jamais existé de la Filla de

San-Carlosj que des armes peintes sur un

beau parchemin , et une énorme croix

plantée au bord du Meta. Les Guahibos

dont le nombre , à ce que l'on prétend

,

s'élève à quelques milliers , sont devenus

si insolens que , lors de notre passage par

Caricbana , ils avoient fait dire au mis-

sionnaire qu'ils yiendroient en radeaux

brûler sou village. Ces radeaux *( valzas
)

que nous avons eu occasion de voir, ont à

peine 3 pieds de large sur i 'à pieds de long.

Ils lie portent que deux à trois Indiens ;

mais i5 à i6 de ces radeaux sont attachés
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les uns aux autres par des tiges de Paul-

lioia, de Dolichos et d'autres lianes. On a

de la peine à concevoir comment ces pe-

tites embarcations ^restent liées ensemble [
*

en traversant les rapides. Beaucoup de

fuyards des villages de Casanare et de TA-

pure se sont mêlés aux Guahibos ; ils leur

ont communiqué Tusage de se nourrir de

Tiànde de bœuf, et de se procurer des cuirs.

Les ipétairies de San-Vicente, du Kubio.

et de San -Antonio ont perdu un grand

nombre de leurs bétes à coriie , par les

incursions des Indiens. Ce sont eux aussi

qui
, jusqu'au confluent du Casanare , èm-

|

pèchent les voyageurs de coucher sur le
|

rivage , en remontant le Meta. Pendant les

basses eaux, il arrive assez souvent que

de petits marchands de la Nouvelle -Gre-

nade, dont quelques-uns visitent encore ,

le campement de Pararuma , périssent par
j

les flèches empoisonnées des Guahibos.

Depuis lembouchure du Meta , TOré-

noque nous parut plus libre d*écueils et

de rochers. Nous naviguâmes dans un canal

de 5oo toises de large. Les Indiens restoient

à ramer dans la pirogue sans la touer et
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sans la pousser de leurs bras , en nous

fatiguant de leurs cris sauvages. Nous pas*

sâmes à Touest les Canos Uita et Endava.

. U étoit déjà nuit lorsque nous nous trou-

yàines devant le Boudai de Tabajè'^. Les

Indiens ne voulurent pas risquer de tra-

verser la cataracte, et nous couchâmes par

terre dans un site extrêmement incommode,

sur un banc de rocher incliné de plus de

18**, et abritant une nuée de chauves-souris

dans ses crevasses. Nous entendîmes , pen*

dant toute la nuit, de très-prè^, les cns

du Jaguar. Notre grand chien y répondoit

par des hnrlemens prolongés. Tattendois

en vain les étoiles; le ciel étoit d'une noir-

ceur effrayante. Le bruit sourd des cascades.

de rOrénoque contrastoit avec le bruit du

tonnerre, qui grondoitde loin vers la foret*

Le i3 avril. Nous passâmes de grand

matin les rapides de.Tabajè, le terme du

voyage du père Gumilla 2, et nous débar-

t Tavajè , sans donte Jtavaje,

a Orénoque illustré ( trad. franc. ) , Tom. I, p. 49
et 77. Cependant Gumilla affirme

, p. 66 , avoir navigué

sur le Guaviare. 11 place le Raudàl do Tàboiè par 1^ il

latimde , erreur de 5® xo'.
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qiiàmes âe nouveauc Le père Zea , qui nous

accoiDpa^noit , voulut dire la messe dans,

la nouvelle mission de San-Borja, établie

depuis deux ans. Nous y trouvâmes six

maisons habitées par des Guahibos non-

catéchisés. Ils ne différoient en rien des

Indiens sauvages. Leurs yeux , assez grands •

et noirs
,
marquoient plus de vivacité que

les yeux des Indiens qui habitent les an-

ciennes missions. Nous leur' offrîmes en'
^

vain de leau-de-vie; ils ne voulurent pas

même en goûter. Les jeunes filles avoient

toutes le visage marqué de taches rondes

et noires. On auroit dit des mouches par

lesquelles jadis les femmes en Europe ima*

ginoient relever la blancheur de leur peau.

Le reste du corps des Guahibos n'étoit pas

peint. Plusieurs avoient de la barbe ; ils en

paroissoient fiers; et , en nous prenant au

menton , ils nous montroient par des signes

qu'ils étoient faits comme.nous. Leur taille

étoit en général assez svelte. Je fus frappé

de nouveau ici, comme parmi les Salivas

et les Macos , du peu d'uniformité qu'of-
;

firent les traits de ces Indiens de rOrënoque. \

Leur regard est sombre et triste ; il n'est ni
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dur ni féroce. Sans avoir aucune nottoit-

des pratiques de la religion chrétienne ( le

missionnaire de Carichana ne célèbre la.

messe à San-Borja que trois ou qutre, fois

par an ) , ils se comportoient à Tégiise avec

la plus grande décence. Les Indiens aiment

la représentation ; ils se soumettent mo-
mentanément à toute espèce de géne et de

sujétion, pourvu qu'ils soient sûrs d'atti-

rer les regards. Au moment de la com-

munion , ils se faisoient des signes , pour

indiquer d'avance que le prêtre alloit por-

ter le calice à ses lèvres. A l'exception de

ce geste, ils restoient immobiles et dans

une apathie imperturbable. .

L'intérêt avec lequel nous avions exami-

né ces pauvres sauvages, devint peut-être

; La cause de la destruction de la mission.

Quelques-uns d'entre eux, qui préféroient

la vie vagabonde aux travaux de la culture,

persuadoient aux autres de retourner dans

i les plaines du Meta. Ils leur disoient « qiie

les hommes blancs reviendroient à San-

Borja pour les amener dans leurs canots

,

et pour lesvendre comme poitos ou esclaves,

k l'Angostura. » Les Guahibos attendirent
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la nouvelle de notre retour du Rio Negro

par le Cassiquiare; et^ lorsquils surent

que nous étions arrivés à la première Grande
^

Cataracte , celle d'Aturès , ils désertèrent
;

s - «

tous pour s'enfuir dans les -savanes qui bor- -

dent rOrénoque à louest. Les pères jésuites,
i

avoient déjà formé une mission dans le
|

même site, et portant le même nom. Au*

cune tribu n'est plus difficile à fixer au sol

que les Guahibos. Ils aiment mieux se nour-

rir de poissons pourris, de scolopendres

et de vers
, que de cultiver un petit terrain.

. Aussi les autres Indiens disent proverbia-

lement ; « Un Guahibo mange tout ce qui

existe sur terre et au-dessous de terre. »

En remontant l'Orénoque plus au sud

,

la chaleur, loin de s accroître, devint plus

facile à supporter. L'air étoit, le jour < , à
^ a6° ou 27%5, la nuit^, à 23^7. L'eau

de rOrénoque conservoit sa température

habituelle ^ de ^7^,7. Le tourment des Mos-

quitos augmenta cruellement, malgré le dé-,

croissement de la chaleur. Nous n en avions

I A 2o^8 ou aa** R.

a A 19° R.

% De %%\% R.
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jamais autant souffert quà San-Borja. On
ne pouvoit parler ou découvrir son visage

sans avoir la bouche et le nez remplis d'in-

sectes. ITooft étions surpris de ne pas voir

le thermomètre* à 35" ou 36**
; l'extrême

irritation de la peau nous fit croire que

Fair étoit embrasé. Nous bivouaquâmes sur

' la plage de Guaripo^ La crainte des petits

. pôissons Caribes nous empéchoit de nous

baigner. Les crocodiles que nous avions

rencontrés dans cette journée étoient tous

d'une grandeur extraordinaire de à 24

pieds.

Le 14 avril. Les souffrances des ZancU"

dos nous firent partir à cinq heures du

matin. Il va moins d'insectes dans la couche
é

d'air qui repose immédiatement sur ie âeuve

que près de la lisière des forêts. Nous nous

arrêtâmes pour déjeuner à Tii^ de Guacha-

co 2, où le granité est recouvert immédia-

tement par une formation de grès ou d ag-

«

I Hauteur du baromètre à 6*' du soir 335 '',6. (Th.

cent. i5o,3. ) Les polîtes irrégularités de variations

horaires rendent presque insensible l'influence de la

pente de la rivière sur la hauteur du baronètre.

n Ou Fachaeo*

k)u,^ jd by Google
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glomërat Ce grès renferme des fragmena

de quartz et même de feldspath, cimenté

par de Fargile endurcie. 11 offre de petits

filons de mine de fer bruue qui se détache

en lames ou plaques d'une ligne d'épais^

seur. Nous avions déjà trouvé de ces lames

sur les plages entre r£ncaramada et le Ba-

raguan , où les missionnaires les aToient

prises t^tot pour de la mine dor, tantôt

pour de Tétain. Il est probable que cette

formation secondaire a occupé jadis une

plus grande étendue. Après avoir passé là

bouche du Rio Parueni, au-delà duquel

habitent les Indiens Macos , nous bivoua-

quâmes dans nie de Panmnana. Je pus ob-

tenir avec peine des hauteurs de Cànopus

pour fixer la longitude ^ de ce point près

duquel la rivière tourne subitement vers

Touest. Llle de Panumana est très-riche

en plantes. On y trouve de nouveau ces

bancs de rochers nus, ces touffes de Me-

lastomes , ces bosquets de petits arbustes

dont le mélange nous avoit frappés dans

les plaines de Carichana. Les montagnes

I Long. 70**8'39" en supposant, d'après des distance»

iliuérairei, la latitude de TiU de 5^4
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des Grandes Cataractes bomme&t I*lioi%oa

vers le sud-esL A mesure ({ue nous avan-

çâmes , non aperçûmes que les rives de

rOrénoque offroient un aspect plus ioipo-

. sant et plus pittoresque.
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